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la vieille comédie française^ alors que Molière illu- 
juiuait des rayons de son génie tous les acteurs qui 
prêtaient l'appui de leur talent à la représentation 
de $es œuvres si admirables ! 

■ • 

Depuis que mademoiselle Racbel s'est présentée â 
nous avec toute la puissance de son précoce talent , 
toutes les formes d'éloge ont été employées. U n'est 
sorte d'encens qui n'ait été brûlé aux pieds de cette 
prêtresse de Tart^ de cette vestale de la Comédie. 

Les uns l'ont tour a tour couronnée de sa jeu- 
nesse et de son inspiration chaleureuse ; les autres^ 
trouvant des défauts là où des critiques de bonne 
foi n'auraient vu que l'hésitation consciencieuse de 
Tétude^ ont voulu faire ressortir ces tâtonnements 
des premières années de la tragédienne. 

En effet^ quand on jette un coup d'œil sur le 
passé^ qui fut si triste pour mademoiselle Racbel^ on 
est émerveillé du chemin qu'a parcouru cette chétive 
enfant avec des pas de géant et une énergie de 
colosse. 

« 

Pour montrer à la foule ébahie ce que peut une vo- 
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lonlé ferme^ secondée par une intelligence prompte 

et animée^ plus d'un publiciste a pris la nouvelle 

■ 

Reine du Théâtre Français^ alors qu'elle n'avait d||9 
sourires sur les lèvres que pour saluer sa mère à son 
réveil ^ de la joie au cœur que pour ranimer le cou- 
rage qui devait l'accompagner jusqu'à la fin de sa 
lutte contre l'adversité. 

Et depuis quand la misère serait-elle un brevet 
d'ignorance et d'incapacité? Pourquoi la fortune et 
la noblesse feraient-elles grand et célèbre? 

Ni la misère^ ni l'opulence ne changent la desti- 
née; chacun vient au monde avec sa mission tra- 
cée, n n'appartient à personne de régir les évé- 
nements qui doivent nous porter ou nous abattre, 
nous élever ou nous engloutir; tout est prévu par 
la Providence et arrêté par son immuable déci-* 
sion. 

Penser la &ire plier à son gré ou douter d'elle 
sont deux sacrilèges. 

Si l'on désire être juste^ il ne faut pas avancer 
comme un axiome impossible à renverser que les 
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hommes se font ce qu'ils veulent ; non y ce serait 
étrangement nous grandir : car avec un cœur qui 
sent^ une tête qui conçoit ^ qui ne serait tourmenté 
par l'ambition y et ne songerait à devenir un Napo- 
léon s'il est militaire, un Corneille s'il est poète, un 
Yaucanson s'il est mécanicien , un Pascal s'il est 
philosophe , un Mozart s'il est musicien y un Ra- 
phaël s'il est peintre? 

La volonté seule ne suffit pas, s'il n'y a au fond 
du cœur et de l'esprit cette sève fécondante de gé- 
nie qui grandira par l'opiniâtreté de la lutte. 

Eût-il suffi à Plante pour réaliser sa pensée, 
alors qu'il tournait la meule d'un boulanger ro- 
main , de s'écrier : « Je veux écrire des comédies 
a qui passeront à la postérité ? » Sa destinée était 
marquée comme celle de tous les hommes qui sont 
partis des classes les plus infimes de la société pour 
arriver à une illustration glorieuse. 

Ce fiit aussi l'histoire de Watteau y ce peintre 
qui brilla au xvui^ siècle, et qui était le fils d'un 
pauvre couvreur. 



— 9 — 
Virgile n'aidait-il pas dans ses travaux son père, 
simple potier de terre? 

Sophocle, avant d'être poète tragique, travail- 
lait à la forge ; *— Thomas Cromwell i le fevori de 
Henri VIII , eut aussi la même origine. 

Sixte-Quint quitta son bâton de berger pour la 
tiare pontificale. 

Shakspeare, la gloire de l'Angleterre, naquit 
d'un boucher de Stratford. 

J.J. Rousseau, comme Caron-fieaumarchais et 
le fameux agioteur écossais Law, dut la vie à un 
horloger. 

RoUin, cet historien fécond, passa son enfance 
dans la boutique d'un coutelier, ainsi que Diderot. 

Le cardinal Âlberoni resta jardinier jusqu'à qua- 
torze ans. 

D'Âlembert , fils naturel d'une noble dame qui 
crut devoir l'abandonner à la pitié publique pour 
sauver son honneur, grandit dans la maison d'un 
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vitrier, ainsi que Gérard Dow, Fillosire élève de 
Rembrandt. 

Andréa del Sarte abandonna la boutique pater- 
nelle où les Florentins feisaient confectionner leurs 
chausses, pour devenir un peintre distingué et le 
favori de François 1er. Il était fils d'un tailleur 
comme Dorfling » qui sut se &ire nommer, par sa 
bravoure, baron et feld-maréchal prussien ; comme 
Augustin et Ânnibal Carrache, comme notre im- 
mortel chansonnier Béranger, si admirablement 
reproduit en plâtre par Dantan jeune. 

C'est dans un moulin que vinrent au monde 
Rembrandt et Fléchier. 

Qmnault, comme Plante, pétrit du pain avant 
d'écrire ses ballets et ses opéras. 

Ramus, qui périt dans la Saint-Barthélémy, après 
s'être rendu célèbre dans les lettres, avait ses pa- 
rents charbonniers. 

Pierre Pérugin , ainsi que l'Ârétin le satirique , 
fut valet d'un grand seigneur. 

Le père de madame de Staël n'était que simple 
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commis^ et pourtant Nécker mourut premier minis- 
tre sous Loui9 XVI. 

Boule^ modeste ébéniste^ n'a-t-il pas imaginé ces 
riches incrustations d'écaillé qui lui yalurent la 
vogue sous Louis XIV , et que possède encore 
M. Mombro ainé^ incrustations si recherchées au- 
jourdliui même ! 

Et Bossuet^ qui ne put obtenir le chapeau de 
cardinal parce qu'il n'avait pas de titres ! 

Et Rodrigue de Caldéron qui fut injustement dé- 
capité après être devenu , de simple soldat^ ministre 
d'Espagne. — Comme Caldara Polydore^ Garavage 
commença par porter du mortier. 

Le père de Favart n'eut, pas d'autre gloire que 
l'invention des échaudés en sa qualité de pâtissier • 

Sedaine^ imitant l'exemple du graveur Floris^ 
traça le plan de ses premières œuvres sur les pier- 
res qu'il taillait. 

Jean Goujon^ le Phidias français^ commença de 
^lamème manière. 
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Enfin, Holi&re naqiût d'on tapissier de la me 
des Yieilles-Etuves. 

Voilà , bien certainement , plus d'illnstrations 
qm'il n'en faut pour prouver q[ue la roture et la 
pauvreté n'étouËFent pas le génie. 

Croire aussi que les titres et la richesse ne cachent 
et n'abritent que la sottise ou la nullité de certaines 
familles, supposer que leur célébrité n'est due 
qu'à leur position élevée serait tomber dans une 
injustice encore plus puérile et plus ridicule. 

Le comte de Buffon n'a-t-il pas laissé des œuvres 
qui sont des modUes impérissables de littérature, 
si elles ne sont aussi de précieuses archives d'his- 
toire naturelle. 

La gloire d'Ânquetil du Perron , l'illustre orien- 
taliste, n'a pas besoin de notre témoignage d'ad- 
miration pour être complète. 

La victime du chanoine Fulbert, Abailard , qui 
fonda une école de philosophie à Melun, à Corbeil et 
à Paris, était issu d'une noble famille de Bretagne* 
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Télémaque n'anrait-il pas fait à lui seul la répu- 
tation de Salignac Féndon de La Mothe? 

Le comte Henri de Saint-Simon fut le chef d'une 
doctrine qui étouffa une pensée généreuse sous un 
monceau de folies. 

Le philosophe Bacon était baron de Verulam^ vi- 
comte de Saint^Àlban et chanceUer d'Angleterre^ 
ce qui n'empêchera pas son Traité des progrès de 
V avancement des sciences d'être un livre toujours 
lu avec attention et médité avec fruit. 

Biquetti de Mirabeau a joué un rôle important 
dans un drame dont quelques-uns d'entre nous ont 
été les comparses on les spectateurs. Mirabeau fi- 
gure dans l'histoire d'hier, il est inutile d'expliquer 
à quels titres. 



Le chevalier Bayard du Terrail, itd aussi, a 
une épée pure comme sa réputation de soldat. Puis- 
que nous parlons d'un brave capitaine, n'oublions 
pas le baron de Barbante, qui, en i8i5, secondé 
de cent hommes seulement ^ repoussa, à Huningue, 
vingt*cinq mille Autrichiens! 
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C'est à laxioblesseque rhumanité doit son plus 
généreux bienfiEdtenry Auget^ baron de Montliyon ; 
on évalue la totalité de ses dons à plus de six 
millions. 

Le marquis de Condorcet fut un des publicistes 
les plus éclairés ; VEncjclopédie lui doit beaucoup. 

La Pluralité des mondes est aussi l'œuvre de 
Bernard Le Bouvier de Fontenelle^ qui avait com- 
mencé i populariser la science dans :ion ouvrage si 
estimé, intitulé : Histoire des oracles. 

Le prince de Condé sut mériter le surnom de 
Grand. Sa loyauté et sa droiture étaient citées avec 

vénération^ comme sa bravoure. 

» 

L^un des ministres dont la France peut se glori- 
fier à plus d'un titre est le marquis Colbert de Sei*- 
gndai. Ce fut lui qui décbira ce voile obscur qui 
enveloppait le maniement des finances. 

£t^ parmi les souverains, combien se sont consolés 
des douleurs de la couronne en cultivant les arts 
et les lettres ! Frédéric, de Prusse j écrivit des vers 
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français que bien de nos poètes ne renieraient pas. 

Louis XVIII travailla^ sous le voile de Fanonyme^ 
pour la scëne française ; et^ hier encore (mais pour* 
quoi parler d^une tombe qui n'est pas fermée^ 
d'une douleur qui n'est pas éteinte ? ) une jeune 
femme , qui s'appliquait à n'être qu'artiste avec 
autant d'ardeur que des artistes ambitionneraient 
d*être reine, une jeune femme vient, pauvre fleur 
des palais^ de courber devant l'éternité sa blonde 
tête brûlée par le soleil de son imagination. La 
Jeanne d'Arc de la princesse Marie est un clief- 
d'œuvre digne du cœur et du talent de cette 
femme qui se fit tant aimer par ses grâces et ses 
vertus! 

Ilnous serait facile de faire figurer encore ici bien 
d'autres célébrités présentes à notre mémoire, mais 
leur énumération nous forcerait sans doute à dépas- 
ser de beaucoup les bornes que nous nous sommes 
imposées pour ce préambule. 

Si le peuple et l'aristocratie, la misère et la ri- 
chesse peuvent se présenter à la barre de l'écris 
Tain, suivis également de noms vénérables que 
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l'histoire a recueillis pour les conroniier d*an sou- 
venir^ nous sonunes autorisés à conclure que le gé- 
nie marche droit devant lui^ sans toucher aux ro- 
ses quijonchent la route qu'il parcourt, sans pren- 
dre garde aux ronces qui déchirent ses pieds. 

Qu'importe au génie qu'il ait sur les épaules une 
tunique de mendiant^ comme Homère^ ou un man- 
teau de pourpre^ comme Alexandre! 

À quoi donc servent toutes ces pointilleuses re- 
cherches auxquelles certains journalistes dépensent 
leur temps^ leur feuilleton et la patience de leurs 
lecteurs ? Cela grandira-t-il d'une ligne l'enfant que 
vous voulez flatter^ quand vous aurez établi qu'elle 
allait pieds nus ou ne portait que des chaussures 
éculées? Quel sera le profit que l'art pourra retirer 
des larmes qui viendront remplir les beaux yeux de 
la pauvre enfant ?. . . . 

Pourquoi^ quand le ciel est pur^ que le soleil 
rayonne de tous ses feux^ quand le feuillage est 
vert , quand les fleurs sont parfumées et la vie heu* 
reuse^ pourquoi rappeler le froid de l'hiver^ le bruit 
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de l'orage^ la bise de l'ouragan?... Tirez un rideau 
sur cette triste page de l'humanité , cachez ces jours 
néfiastes dont le souvenir afflige ton joûi^ ^ même au 
sein de la prospérité; car^ si la souffrance n'est pas 
1 éveillée , Pàmour-propre , cette susceptibilité déli- 
cate de Tâme^ est blessé^ et il faut si peu dechose pour 
déchirer certains cœurs ! H est des fleurs qui tombent 
au moindre souffle^ qui se fanent au moindre regard. 

Mademoiselle Rachel Félix est douée d'une ima- 
gination trop vive et d'un esprit trop subtil pour 
écouter toutes les voix qui s'élèvent autour d'elle. 

Un cri isolé parvient jusqu'à l'oreille ^ si éloigné 
qu'on soit ; mais, quand de tous côtés un parleur se 
fait entendre, il en résulte une confusion, un bruit^ 
un mélange de sons, un murmure assourdissant, 
qtd empêche de distinguer un seul mot de toutes 
ces belles harangues. 

Ceci est une grande consolation quand on se voit^ 
comme mademoiselle Rachel, l'objet de tous les 
écrits, de toutes les conversations. 



On a dû^ dans notre époque essentiellement in« 

2 



— J8 — 

veotWç, voy»m que tçmt wpyen 4* piq»w U cu- 
riosité était épiiisé , oberctl^ à 4éçpjiy|r}r un autre 
prQcé4é pour forcer le jnAUs a lire i»algr4 lui. 

s'abrite I spiM \ç pqrtjqv^ 46 «ss s^uf soIq]»!^ , nu 
P(^ 4i^v liUipptiffii qb^çim^ 49<^ divinités mi^ 
ciï)fÇQpique? ye«t jie feifiç p4prw* e<i ppw flttwi IV 

doration^ c'est la lecture.... Comment donc s'y 
pvendp» poitr «ttivep l^âtt^utitm ^t ilétQ^rner du 
temple wifi^ l^ ^AU^% empresiéf 1 Tn- R^cbérir 
sur 1§| pouvdkfi 4§8 MR^P^r^ ! 



Ijn hMnme estnil teprii^ d'an eQtrasei , sans se 
biesMP f viïe , éorives qu^ii a roulé du cinqurëm^; 
étiage suv le pavé , s'est oassé les deux jambes; aptes 
quoi il s'est rendu à pied ohesvson médecip^ pour se 
ftiire amputa. 

Ce ne serait rien si, dans leur désir de broder sur 
le canevas qui leur était fourni par la vérité, tous 
les journalistes avaient observé les bornes que pres- 
crit la bienséance. Mais^ emportés par leur imagi- 

* 

nation si fougueuse qu'ils ne peuvent la dompter^ 



— 19 — 

Vprtaîn3 se wat laissé conduire d4fls le champ du 
niervçilleujc, et ^u^i d^ l'abswde, 

Quelques-uns même ^ ne pouvant fouiller dans 
l'intérieur d'une vie privée qui s'écoule , calme et 
honorable^ à l'abri de fout reg^ard indiscret et de 
toute corruption^ ont pgrlé étqqrdimentj ont ré- 
pandu comme certitude des suppositions ipiurieuses 
pour cette jeune filie^ cette po/ètique Rachel, qui 
porte au front une auréole de pureté^ la plus belle 
parure d'une f/emnie^ comme^ le soir^ elk met le dia- 
dème, le plus riche ornement d'une reine. 

Que lui fait^ à elle^ ce mot qu'elle ne çompj^end 
pas !.D|rapée dans sa charte tunique^ et baissant pu- 
diquement j5on voije, la prêtresse arrive au temple 
pour sacrifier à Jlelpomène, et son oreille n'entend 
pas les propos des profanes qui encopibrent le pé- 
ristyle ! 

Comme toute œuvre a son but, nous devons 
énoncer le nôtre^ et nous le ferons franchement. 

La pensée qui a présidé à la conception de cet 
opuscule est une pensée de justice, car nous vou- 
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Ions rétablir la vérité dans toute son intégrité sur la 
nouvelle sociétaire de la Comédie Française , et re- 
placeraussi la question théâtrale sur le terrain qu'on 
lui afstit maladroitement abandonner. 

Nous raconterons par quelles épreuves cruelles ma- 
demoiselle Rachel Félix a dû passer avant d'être Her^ 
miohey Camille ou Roxane. Nous la suivrons pas 
à pas dans sa carrière dramatique ; nous l'accompa- 
gnerons dans chacune de ses créations avec tout l'in- 
térêt que savent inspirer le talent et la jeunesse. 

Nous examinerons aussi la situation présente de 
là Comédie Française^ et nous essaierons de faire 
sentir quelles peuvent être les conséquences de l'avé- 
nement de mademoiselle Rachel^ cette jeune actrice 
qui se montra à nous pour la première fois au Gym- 
nase Dramatique, le 24 avril iSSy, dans le drame- 
vaudeville intitulé la P^endéenne. 

Voici ce qu'a dit , de cette perle que le Gymnase 
possédait dans son écrin , déjà si riche, voici ce qu'a 
dit le lendemain un homme d'esprit , romancier 
heureux , écrivain dramatique habitué aux succès , 
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M. E. Burat de Gurgy^ auteur du remarquable bal- 
let le Diable boiteux. 

« Mademoiselle Rachel Félix est une toute jeune 
a personne qui annonce une des plus belles organi- 
« sations dramatiques que nous ayons vues. Sa voix 
« est grave et pénétrante ; et ^ dans les moments 
« passionnés , la gravité des sons s'amollit et se 
« perd dans les larmes. Le succès de mademoiselle 
K Rachel Félix a été^ s'il est possible^ plus grand que 
« celui de la Vendéenne , qui avait été disposée de 
« manière à faire ressortir le talent précoce de la dé- 
c< butante. On V» redemandée et applaudie à plu- 
« sieurs reprises* Le théâtre du Grymnase va renou- 
« veler^ avec cette jeune comédienne, les beaux 
i< jours demademoiselle Léontine Fay . La continua- 
« tion des débuts de mademoiselle Rachel n'a pas 
a cessé un instant d'être heureuse, et, plus que ja- 
« mais , on peut croire à la réalisation du brillant 
« horoscope que chacun a tiré d'elle. Les bonnes 
« pièces font la réputation des actrices , les bonnes 
i< actrices font le suctès des pièces. » 
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NÉCESSITÉ 



D'UNE IREFORME TBDEIATRALE. 



« Une sage réfSorme est 
« une seconde création. » 



•' . ' • • - . - - --.■•■.: Jji 

• . ■■ * i 

Un fait qui s'accomplit '' cTuJkie hiàhiëre êvidebte 
autour de nous^ c'est un retour sagement raisonng 
vers le culte de^ drt^.Jamais.il n'avait 4Gai autant 
de disciples que .de nos jours ^ .e(ifî'e^t.u|iQ rei^ar* 
que pleine de consolation. pour le présent et d'es- 
pérance pour l'avenir ; çar^ malgré le par^idoxe de 
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J.-J. Rousseau^ les arts adoucissent les mœurs 
autant que la guerre^ et les spéculations les rendent 
farouches et égoïstes. 

De tous les côtés^ et à toute heure, s^élëvent des 
bruits confus qui se reunissent pour ne former 
qu'une seule et grande voix , celle de Tétude sa- 
luant le chef-d'œuvre du maître. 

Les écoles regorgent de néophytes désireux 
d'obtenir le baptêftife Hvé^é de l'artiste. Ici, c'est 
l'harmonie de mille instruments qui se marient aux 
accents des chanteurs^ là, c'est le marbre qui 
volçv en. éclats sWii# le ûîsmu .d^ ^tatuaijf a*^ \^ f>ein- 
ture et la poésie ont aussi leurs courtisans qui 
usent leurs veilles à la poursuite d'une réputation 
toujours, hélas ! trop chèrement achetée, quoi qu'on 
puisse dire. 

L'art, c'est le but de chacun, c'est la pensée de 
tous; c'est le rève^ la chimère, le dieu du moment; 
tout le monde le suit, le contemple, l'admire : ce- 
lui-ci , c!est par conviction , celui-là , par genre ; 
l'un satis&it le désir de son âme ardente, 1 autre 

;!QMilt^u GaprÎM da la^ntndf» 



' I ' 



•■'■'■ -Ifol*^ fMfr Ib liffi^ lait' thédttal évtj «inv «b- 
((ii»'<ldtttëv1»î»l<tt HtiiV«feelj l«^lWf gâ^l> le plus 

' èst^jl è6toéideti5^»uàttè edtd dont Fitafluenee «H la 



— 37 — 

plus directe sur l'imagination de la ibulei C'est ce* 
lui qui esc le plus iaunédiâtemônt soumis au juge*" 
ment du puUic; c'est aussi celui dans lequel l'innô'' 
Tation est plus risquée et offre le plus dé dkngors^ 
car il suffit d'un souffle pour renverser l'œuvre pé- 
niblement élaborée dans le silenee du reoueUle- 
mefit» C'est celui où le progrès est le ^us difiScilei 
et la décadence le plus visible. 

« 

Or, pour sortir le théâtre de cet état de dé- 
chéance où il est tombé avec le xixe siècle. Jl £iut 
une réforme comjplète dans la pensée et l'exécution 
des œuvres dramatiques. Mais^ avant de préciser 
dans quel sens doit avoir lieu cette réforme si. in- 
dispensable^ il eonvient d'étudier la question théâ- 
trale sous toutes ses faces \ il faut la sonder pour en 
connaitre toute la jptofoudeur. 

< 

Deux déductions 'im{lortantes doivent être tîféèi: 
là jnrmiière aura pour résultat de »ivoir qudls peti- 
tent être les tmseigdemeiits que les il^iedtàtèUM y 
tBduTQTont 9 là sedOnde nous apprendra quiels #éût 
loi Mnmti qu'il ooBviënikb de xtvettre eA ihottVè- 
I iqéiitpotr obtenir un ,semblaU[tté6tilt{iti - 






^i^iié ^^étâifiè^ «otttMli'é 'Viendrait âëtk'iiiM; <f oyèiilis 
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dramatique peut faire agir ont une puissance asses 
éneiçique^ et si les imaginations auxquelles on doit 
s'adresser sont assez éclairées pour concevoir toute 
la portée d'une régénération si urgente. 

Nous pensons pouvoir^ sans nous fourvoyer^ ré- 
pondre hardiment que la terre qui doit recevoir 
les semences est suffisamment labourée , et que le 
grain qu'elle attend y germera avec vigueur. 

Nous ne sommes pas de ceux qui osent avance]^; 
qu'il ne reste plus rien à créer ou à découvrir : 

«c Croire tout découvert est une erreur profonde, 

ce C'est prendre Thorizon pour les bornes du inonde. » 

L'homme méditatif et réfléchi trouve toujour» à 
inventer. Les pensées premières de la nature sont 
cotame les caractères alphabétiques d'un idiome; 
ces. pensées offirent des sens infinis par la multipli- 
cité de leurs combinaisons^ leurs rapports avec la 
cause primitive étant inépuisables. Mais^ pour l'ao- 
coipplîssement intégral de l'œuvre^ quelepoëte^ que 
le dramaturge ne repousse pas du pied la critique 
qui ose s'accrocher à sa robe , et faire entendre sa 
voix réprobatrice au ;miliieu, de^ bravos et de$ ap- 
plaudissements de la ironie, charmée. C'est déjà une 
gloire assez brillante pou)r l'honmie djs.géniç d'avoir 
produit. Qu'il écoute les,^es avis dictés p^r la ré- 
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flexion } qu^il ne se cabre pas devant un aveu qui 
bless^a son amour-propre.... Son œuvre doit 
subir notre regard... Dieu, après avoir créé le 
monde, ne nous a-t-ii pas soumis ses propres ouvra- 
ges? 

Malheureusement, l'homme qui sent son cœur 
bondir et sa tète penser, l'homme qui entend une 
voix inconnue et mystérieuse qui lui révèle son 
génie, celui-là est aussi rebelle que la nature. Fier 
et austère comme elle, il ne peut endurer avec pa- 
tience d'être averti par le silence de la réflexion. 
Et cependant, s'il veut faire distinguer ses audacieu- 
ses conceptions des informes créations de la folie et 
de l'ignorance ^ il doit attendre et s'éclairer sans 
dépit aux rayons du flambeau que lui présente lar 
critique. 

Examinons un instant quels sont les moyens que 
le dramaturge peut appeler à son secours pour dé- 
rouler son action , l'enchaîner, la faire marcher, la 
développer, l'embrouiller et la dénouer. Quel que 
soit le sujet que traite un poète, quel que soit le but 
qu'il veuille atteindre , et la pensée qui l'anime , il 
s'adressera toujours aux trois cordes vibrantes chez 
le spectateur. Il lui parlera tour à tour au cœur, à 
Fimagination et au jugement, car ce sont là les 
sources éternelles de toute sensation intellectuelle, 
de toute pensée étendue. Il réveillera le cœur en- 
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dormi par la violence d'on sontiment^ il remuera 
rimagination par le développement d'une image 
grandiose^ il présentera au jugement un trait de 
prc^nde raisou. 

La combinaison sagement conçue de ces moyens 
amènera des péripéties plus ou moins énergiques ^ 
plus ou moins tendres , plus ou moins originales ; 
car dans . une œuvre dramatique tout ne doit pas 
atteindre le même niveau, tout ne doit pas s-élever 
à la même hauteur; la taille du peuplier entotffée 
de roseaux parait bien plus audacieuse. 

Notre théâtre réunit-il ces troi^ moyens çonstam- 
ipept coordonnés ensemble, fondu l'un ay^ 
l'autre ? — Non ! et voilà le défaut capital de n(>tre 
théâtre moderne. Le xviie siècle estFépoque où les 
poètes tragiques ont su davantage obéir à ces condi- 
tions, Corneille surtout, mieux que Racine^ ma l?- 
gré les défauts que nous indiquerons, Cornil le se 
distingue par une vigueur de style , une richesse 
d'images et une profondeur de raisonnement que 
la sensibilité perpétuelle de Racine noie dans les 
flots de ses larmes. 

Au re^te, depuis Racine et Corneille tous qes 
j^émei!^t^ de ^uccës que nous signalons se so^t y^ 
$rpd^it^l dis^éoiinés dans toutes Içs oauvro» dr^r 



iqi^iqiies j t%niifi ^m foit pau Air^eat ta )M>iihwr 
d^l^po^^ep tpm trois. 

D0 nos jouiv > rattiteup a doniç tous les xnoyeos j 
toot^ les fprpies à S9 $iûpoaition ^ il ne lui manqua 
plm qiM 1^ jugement et h if^ience nécessaires ppor 
les fiiire naître et les /iisp^aer* 

A présent que nous avons admis la possibilité de 
l'accomplissement delà réforme, voyons dans quel 
liBt cette réforme devra être tani^éâ y suivant quelle 
lègfle elle devra agir , et quel sera le pésuUat de Fal-i 
lianoe de ces éléments premiers et indispenaaUes. 

lia p^nsé^ prédominante d" une tragédie ou d^un 
dmine devra toujours avoir un sens dont ledévelop« 
peniant^ourra renferifier des enseignements utiles 
aux masses, car la mission âi| théâtre ne doit pas 
éCre méconnue; le théâtre est un temple où la 
voix de la vérité doit se faire entendre pppuyée dp 
la philosophie. Non pas cette philosophie tuii>a^ 
lëntpet subversive qui ne voit le bonheur que dans 
des monceaux de ruines, qui ne conçoit la pros- 
périté d'w pei^plp qu'an milieu d^ d'éçoinbres , 
inms qn^ philpsQpbiç tont§ d'intelligenqe , çidmet-^ 
tant |e progrès av^ tpnt^ fiep le^tç^:^ p^ipiiiques 4ci 
préf^r^çe au bo\|leYerieinent §nbit; ic^tfint^né » 
qui Uiase apr^ Ini de fi prafon4fij fflftrque§ 4§ §(wa 
P?is?ag« > Çt W ï^v^l si wey J 
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Le théâtre doit être une tribune d'avertissement^ 
un tréteau où les ridicules sont flagellés y un pilori 
où la lâcheté et l'infamie sont souffletées ignomi- 
nieusement. La mission du théâtre change avec les 
époques ^ car si la Uttérature est l'expression pitto- 
resque et imagée de la société^ le théâtre^ qui 
n'est que la littérature mise en action , le théâtre 
doit nécessairement subir tous les changements , 
passer par toutes les modifications d'une époqae. 

Les mœurs changent comme les meubles et les 
vêtements , ce qui ne veut pas dire que les vices dis- 
paraissent ou se montrent alternativement. — Non^ 
certes ^ l'homme n'est pas plus vertueux aujour- 
d'hui qu'il n^était hier , et il ne sera pas demain 
plus débauché qu'il n'est aujourd'hui. Il y a tou- 
jours dans la société plus où moins d'hypOcrisie ^ 
plus ou moins d^impudence , plus ou moins d'ef- 
fironterie, voilà tout La société jetle son mas- 
que et se grise dans la rue ^ ou bien elle ferme ses 

volets et se roule sur son parquet Elle ne s'en 

grise pas moins^ seulement le passant ne la voit pas ! 

C'est parce que la scène est obligée de peindre les 
habitudes du moment^ que le théâtre d'aujourd'hui 
ne ressemble pas à celui d'autrefois^ et demander les 
mêmes types , les mêmes figures , serait une folle 
injustice. Tout change d'ailleurs, et ce qui est 
crime la veille devient vertu le lendemain ; ce que 
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iiôuâ flétris^ns dHnceste^ n'étâitce pas ûhose tiata^ 
vôlle autrefois,' sotis Antoine ^ le frère et la sœur 
n'étaient-ils pas légalement unis ? 

La pensée sociale du xviie siècle nous donne 
facilement l'explication du système théâtral qu'ont 
suivi Racine « Corneille^ Molière, etc. — Â cette 
époque où la forme du gouvernement n'était point 
une chose débattue , mais bien une institution éta- 
blie et valable aux yeux de tout le monde ^ le théâ- 
tre ne pouvait servir d'arène politique; ce n'était 
qu'une scène où tous les travers étaient exposés à la 
riséo... Voilà pour la comédie. — Mais dans la tra« 
gédie^ dont nous devons nous occuper uniquement^ 
il n'y avait qu'un seul but : corriger le vice ou le 
prévenir en exci tarit dans l'âme du spectateur la 
peur ou la pitié; aussi était-ce toujours à l'indivi- 
dualité , à la personnification que s'adressait le 
théâtre^ tandis que de nos jours le cadre a été 
agrandi , et c'est la généralité qui a été mise en ac- 
tion.... C'est l'expression d'une époque, et non la 
silhouette d'un individu qui veut être tracée. 

La tragédie , c'est la punition du crime par le 
'châtiment de l'individu, c'est l'humiliation d'un 
seul adressée à tous, c'est la nécessité d'étouffer sa 
passion , de la faire fléchir, de la plier aux exigen- 
ces de la morale, enfin c'est le couronnement de 

l'énergie qui terrasse la passion, et c'est en cela 

5 
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qu'excellait Cqmeille avec son style rude parfois , 
mais de cette rudesse qui fait la force comme les 
nœuds dans une massue. 

La form9 du théâtre , que nous mettons en pa- 
fnUèie avec celui de nos jours, était toute morale, 
ttaodif que celle qu^ notre théâtre affecte est essen* 
leUement sociale. De méim que le poète d'alors 
^it obligé de connaître tous les replis du système 
despotique qui régissait le pays^ de même f à pré* 
sent y le dramaturge devra étudier la constitution 
•ociale , connaître les passions qui cherchent à la 
protéger ou à Vabattre , en un mot, analyser tous les 
fils qu'il peut employer à tisser son ouvrage. 

En disséquant avec le scalpel de l'analyse, il faut 
que tout drame, toute tragédie, pour être complets, 
renferment, avec tous leurs développement^!, deux 
choses : d'un côté, la pensée et le résultat qu'elle se 
propose; de l'autre 9 l'action mouvementée et inci^ 
dentée avec tous les leviers que le dramaturge sait 
agir de première force sur l'intelligence du specta- 
teur. — Cette seconde division se subdivise elle- 
même en deux portions évidentes et essentielles , la 
première que nous appellerons psychologique, et la* 
seconde que nous nommerons physiologique. 

Dans la psychologie nous renfermerons les senti- 
,ments, les affections, les idées, enfin toutes les 
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émotions de Tâme auxquelles le public sera directe- 
ment soumis pour frapper alternativement son 
cœur et son esprit ^ et le faire passer ainsi graduel- 
lement par toutes les nuances d'un intérêt soutenu. 

Dans la physiologie^ au contraire^ nous envisage- 
rons toute la partie matérielle , les caractères des 
personnages mis en scène par l'auteur et jetés par 
lui dans le labyrinthe d'uiKi intrigue combinée de 
façon à réveiller soit Vantipathie^ soit la sympathie. 
Nous considérerons leurs rapports de l'un à l'autre, 
leurs relations mutuelles ressortant du sujet , em- 
prunté à telle ou telle autre époque de l'histoire 
de l'humanité. Puis encore, pour compléter la clas- 
sification y nous y rangerons les acteurs qui , dé- 
pouillant leur individualité , deviennent, par l'as- 
sociation immédiate de la pensée, Cinna , Orgon 
ou Crispin ; de plus , les décors qui doivent repro- 
duire à nos yeux les temples , les lacs, les forées y les 
prairies , les places publiques , les palais exigés par 
l'intrigue qui s'y développe j enfin , tous les moyens 
accordés à la volonté de l'auteur pour accomplir 
l'action qu'il a choisie. 



UBS PASSIONS AV THEATRE 
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LES PASSIONS AU THEATRE. 



«|Le9 grandssuiets qui remuât formuenl 
« les passions,^ et en opposent rimpétaosité 
« aux lois du devoiri doWevI to^iQura lUef 
« au-delà du Yraisemblable, et ne trou?e- 
« raient àncime e? oy aqc« parmi les i^iteorl 
« s'ils n'étaient soutenus ou par Tautorité 
« de rhistoire qui persuade avec empire, ou 
« par la préoccqpation de rapinipn oom- 
a mune qui nous donne ces mêmes audi- 
« teiirs toQt pmoadés. » 

(Pierre CqbivBIlli. ) 



Certes^ lorsque Corneille écrivait ces quelques 
lignes que nous avons transcrites en tète de CQ çha^ 
pitre 9 il ne croyait pas résumer en si peu de mots 
l'histoire et la pensée tout ^ntièrci du théâtre dç son 
époque. 

Habituée qu'ils étaient i cquri^r h tête devant le 
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despotisme de Louis XIV, despotisme qu^il savait si 
bien voiler soas un misérable contrat de quelques 
écus de pension , les poètes d^alors n'o$aient rien 
penser, rien écrire, rien publier, rien faire jouer 
qui ne fut profitable à la cour et à la royauté. Mo- 
lière seul eut assez d'indépendance pour ne pas 
créer des Mars , des Annibaly des Coriolan y taillés 
sur le patron des seigneurs de la cour^ quand ce n'é- 
tait pas Apollon-Louis XIV lui-même. 

Si Molière a fait poser la cour devant son cheva- 
let^ s'il lui a emprunté son langage , ses airs^ ses 
costumes , son ton ^ sa démarche , son allure et ses 
habitudes^ ce n'était que pour les rendre avec toute 
la fidélité scrupuleuse d'un homme de conscience, 
n les a montrés tels qu'ils étaient^ tant mieux pour 
les sages ^ tant pis pour les grotesques. 

Et c'est une chose fâcheuse que la tradition ne 
nous ait pas conservé les noms de tous ces sublimes 
portraits ! Combien la comédie d'alors devait avoir 
de charmes pour les spectateurs, quand on se disait 
tout bas: Tartufe est de ce côté... Orgon est là 
dans cette loge... Le Misanthrope est ce financier 
qui se cache dans cette baignoire. Cathos ^ des Pré^ 
cieuses , la voilà^ et Georges Dandin , et Sgana- 
relle, de V Ecole des Maris; et Agnès, de Y Ecole 
des Femmes , et Harpagon,.. Ils y sont tous , re- 
''gardez-les! Ils rient en se ^"^vnnt sur la ^ne... Ils 
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se trouvent si merveilleux qu'ils ne se reconnaissent 
pasi ^ t 

Dépouillées de cet attrait satirique > les comédies 
de Molière sont arrivées jusqu'à nous, et ce sont en- 
core celles qui nous font éprouverleplaisir leplus vif 
et le plus durable, parce qu'dles peignent des ridi- 
cules, et que les ridicules sont de toutes les époques. 

Revenons à Corneille , qui est généralement mal 
jugé, car aujourd'hui beaucoup d'aristarques se con- 
tentent de répéter une phrase banale qu'ils ont re- 
cueillie à la volée, et bien peu se donnent la peine 
de lire, de méditer, de discuter avant de juger; 
ainsi, vous rencontrez un de ces émetteurs patentés 
d'opinions radicales. . . il vous dira avec toute la suf- 
fisance, toute l'aisance d'un homme habitué à tout 
effleurer sans rien approfondir : Corneille ! Vous 
parlez de Corneille?... Stupide! 

Pourquoi ? 



— - Mais... c'est convenu depuis long-temps ! 
Un autre surviendra : 

— Corneille! sublime! 

— Pourquoi sublime ? 

Parce que ce juge infaillible sort aussi d'un cercle 
où Corneille a été élevé sur un piédestal ; il n'a pas 



entenda à quels titres, ni quels sont les vices qu'on 
lui aura attribliés , -et voilà pourquoi il n'a retira 
qu'un mot qui le dispense , selon lui^ de toute ex- 
plication. C'est, en général^ la destinée de toutes 
les grandes réputations d'être ou niées avec un entê- 
tement déplorable, ou élevées dans le septième ciel 
au milieu d'une auréole de feu. 

Le défont capital qui peut être reproché à Cor- 
neille^ c'est à coup sûr le galimatias ! 

Qu'on ne se récrie pas, nous sommes aussi parti- 
3an de Corneille que qui que ce soit , et si nous l'ac- 
cusons^ c'est que nous l'avons analysé attentive- 
ment; d'ailleurs, nous n'avancerons jamais rien 
que nous nç puissions le corroborer d'une autorité 
reconnue. 

Nous ne savons plus quel était l'homme politique 
de notre époque qui disait : « Il n'y a rien de aàm * 
brutal qu'un fait. » Oui^ mais cette brutalité pré- 
cise règle une vérité > et la fixe d'une manière Im- 
muable. Voilà pourquoi noqs appelons les iait3 à 
notre secours. 

Bien avant que le drame moderne ne s'abattit sur 
les planches de notre théâtre^ la tragédie s'était déjà 
montré^, le front paré d'uD diadème de strass^ le 

çQvp% vêtu di'un m9ui;^n de v^w^ 4<9 wum* 
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Boileau^ ce satirique si finement spirituel qui 
disait la guerre^ mais une guerre constante et achar- 
née, à tous les travers qu'il rencontrait sur son che- 
min, Boileau s'était plaint avec amertume de cet 
àbmâ de inots, de cette rage d'enflure qu'il divise en 
catégories bien distinctes , le galimatias simple et 
le galimatias double. 

Rencontrait-il une de ces tirades boursoufflées et 
pleines de vent , celle-là avait les honneurs du gali- 
matias double. 

La ti^gédie de Tiis et Bérénice de Corneille en 
ofiireun exemple dans la deuxiëçie scène du pre- 
mier acte : 

« Faut-il mourir, madame, e^ 3i proche du terme T 
a Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme, 
« Que les restes d^un feu, que j'avais cru si fort, 
« Puissent dans quatre jours se promettre ma mort...? 

C'est Domitien qui parlait ainsi. 

• 

Baron ^ chargé de ce personnage , avait répété 
vingt fois ces vers sans en pouvoir découvrir la pen*^ 
sée; il alla trouver Molière, chez qui il demeurait, 
et qui , ne les comprenaint pas non plus , engagea 
Baron i soupei;. Corneille devant y venir aussi* 

Vaiitair arriva, et Barcm, après l'avoir œibraaaé> 
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suivant son habitude ^ le pria de lui donner l'expli- 
cation de ces vers dont il cherchait vainement le 
sens depuis nombre de jours. 

— Voyons y voyons^ fit Corneille en se grattant 
le front ; puis^ aprës les avoir examinés : « Je ne les 
« entends pas trop bien non plus ; mais dites-les 
« toujours ^ tel qui ne les comprendra pas les ad- 
tf mirera. » 

Apr^ un pareil aveu ^ il aurait bien pu , sans se 
plaindre y voir le public se fâcher ^ mais il le con- 
naissait y et ce qu'il avait prédit arriva : ce passage 
fiit un de ceux qui excitèrent le plus d'enthou- 
siasme. 

Nous n'avons parlé de cette anecdote qu'avec 
l'intention de montrer à nos lecteurs que^ si nous 
armons parfois notre main du fouet de la satire^ ce 
n'est qu'après avoir réfléchi longuement avant de 
condamner et de frapper. 

• 

Au reste^ si acerbe *^ue soit une critique^ elle 
n'est jamais offensante quand elle est le fruit de la 
conviction et du raisonnement. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut^ les passions 
mises en scène au xviie siècle n'étaient pas identi- 
quement les mêmes dans leurs développements que 
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celles du théâtre actuel. L'amour était bien déjà un 
des principaux moteurs de la tragédie , un des res- 
sorts importants du drame ^ mais il n^avait pas tou- 
jours la première place ^ tandis qu'au contraire^ 
l'ambition était le point de départ^ le cœur^ le 
nœud de l'intrigue. 

Les tragiques anciens disaient de l'ambition que 
cette passion ayant été pour certains hommes une 
source de vertus^ de crimes et de malheurs ^ elle de- 
vait trouver la première place au théâtre; mais pour 
y figurer dignement et réveiller la sympathie du 
spectateur, il faut d'abord qu'elle ait un caractère 
de noblesse tout particulier, et que le motif qui fait 
agir soit à son tour grandiose , car s'il ne s'agit que 
d'intérêts minimes^ l'indifférence et la froideur ac- 
cueilleront seules les projets de Fambitieux. 

L'ambition de César^ dans Rome sauvée^ est bien 
celle d'un héros. 

« Ma haine pour Caton, ma fière jalousie 

« Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie, 

« Le crédit, les honneurs, Téclat de Gcéron, 

« Ne m'ont déterminé qu'à dépasser leur nom ! 

« Sur les rives du Rhin, de la Seine et du Tage, 

« La victoire m'appelle, et voilà mon partage : 

« J'ignore mon destin ; mais si j'étais un jour 

« Forcé par les Romains de régner à mon tour, 

« Avant que d'obtenir une telle victoire, 

t J'éteadraii si je puis, leur empire et leur gloire ; 
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€ Je serai digne d'eux, el je feix que leurs fers, 

(c D'eux-mêmes respectés, de lauriers soient courerts. x> 

Celle de Mahomet notts parait encore frdppée 
au coin d'ane merveilleuse dignité : 

« Je suis ambitieux, tout honune l'est, sans doute ; 
« Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 
« Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
« Ne me reproche point de tromper ma patrie, 
« Je détruis Sa faiblesse et son idolâtrie ; 
« Sous un roi, sous un Dieu je viens la réunir, 
« Et, pour la rendre illustre, il la faut asservir. » 

Si les exigences du sujet placent l'ambition dans 
le cœur d'un personnage subalterne^ la dignité doit 
être remplacée par une espèce de colère... C'est 
ainsi que^ dans Sémiramisy s'exprime Âssur ; 

« Chagrin toujours cuisant, honte toujours nouvelle ! 
a Quoi ! ma gloire, mon rang, mon destin dépend d'elle ! 
« Quoi ! j'aurai fait mourir et Ninus et son fils, 
t( Pour ramper le premier devant Sémiranrîs, 
« Pour languir dans l'éclat d'une illustre disgrâce, 
c< Près du trône du monde, à la seconde place !.. 

Tandis que l'ambition prenait le dernier rartij, 
Tamour est devenu le premier sentiment mis en 
action dans le théâtre moderne ; il n'est pas- de 
pièce^ de quelque genre que ce soit, qui n'ait une 
intrigue amoureuse. 

Les anciens ne mettaient point, ou fort peu d'a- 
mour dans leurs pièces^ et Phèdre mi presque le 
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seul ouvrage de rantiquitéoAramonr joue un grand 
rôle^ et soit vraiment scénique. 

Les Grecs auraient redouté de faire entrer ce 
sentiment dans des sujets tels que Œdipe, Electre, 
Iphigénie en Tauride , etc. Ils n'avaient point 
d'ailleurs d'actrices, et les rôles de femmes étaient 
toujours remplis par des jeunes gens soigneusement 
rasés et même masqués ; ]'amour eût donc été ridi- 
cule dans leur bouche. 

Les Romains ne l'admirent que dans la comédie. 

Le Cid espagnol fut la première pièce , parmi 
les modernes, où l'amour fut digne de la scène tra- 
gique... Enfin, Racine parut et montra dans Her- 
mioney Roxane et Phèdre, tout le parti que la 
tragédie pouvait en tirer. Depuis , tragédie , comé- 
die, drame, opéra, ballet, vaudeville, tout est sou- 
rais à l'amour, et une intrigue, si compliquée 
qu'elle fût, serait considérée comme incomplète, si 
Famour ne la variait pas. 

Les modernes l'ont admis avec toutes ses modi- 
fications : amour de mère, de femme, de fille et d'a- 
mante 3 il y avait là une source trop féconde d'é- 
motions pour qu'on pût la répudier à jamais. 

La jalousie et la haine sojit encore deux passions 
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qui^ combinées avec Pâmottr et Fâtnbition^ complè- 
tent à peu prës les principaux seutîmeots tragi- 
ques qui peuvent engendrer des situations et des 
péripéties appropriées aux exigences du théâtre* 
n vient bien encore se grouper une foule d'afièc* 
tions^ mais nous ne les considérons que comme 
sentiments ou vices : voilà pourquoi nous ne leur 
accordons pas ici une désignation spéciale. 

C'est avec le concours de ces moyens^ tous par* 
tant du cœur, que le dramaturge peut établir sa 
partie psychologique ^ dont nous avons parlé dans 
notre chapitre prébédent. 

Aujourd'hui que le théâtre admet sur la scène 
depuis l'empereur jusqu'au chiffonnier, depuis le 
millionnaire jusqu'à Touvrier le plus débraUlé, le 
plus peuple que l'on puisse imaginer, le poète tient 
à sa disposition un nombre infini de caractères. Et 
notez bien que nous n'entendons pas ici par carac- 
tère : humeur^ mais bien type , physionomie et in- 
dividualité. . ^'est à lui à choisir avec goût et es- 
prit les silhocrettes qu'il veut faire mouvoir dans son 
tableau, les industries qu'il désire personnifier dans 
son ouvrage- Ceci, ainsi que nous l'avons posé 
déjà sans le développer, est une étude toute philo- 
sophique, que de suivre attentivement les rapports 
d'action qui lient un homme à un autre, malgré 
l'immensité sociale qui les sépare. 



-49- 

L'acteur (et ce que nous démontrons ici n'est que 
la justification des propositions que nous avons po- 
sées, après avoir fait sentir et apprécier le besoin 
de la réforme théâtrale) , Facteur est la plus déses- 
pérante nécessité du théâtre, surtout quand on jette 
Jesyeux sur cette innombrable cohorte de prétendus 
artistes qui peuplent les théâtres de Paris^ et qu'on 
peut à peine compter parmi eux quelques sujets vrai- 
ment dignes du nom de comédiens ; car, il ne faut 
pas se le dissimuler, ce qui manque au €ulte de l'art, 
ce ne sont point des auteurs, mais bien des acteurs. 

En supposant qu'il n'y eut plus parmi tous les 
auteurs qui travaillent pour lascëne, un seul écrivain 
capable de produire le moindre ouvrage, n'aurions- 
nous pas de quoi nous consoler et ne pas nous aper« 
cevoir de cet événement , par la représentation des 
chefis-d'œuvre seuls de Corneille, Racine, Crébillon 
et Voltaire, pour la tragédie, de Regnard, Dancourt, 
Beaumarchais, Marivaux et de l'inimitable Molière^ 
pour la comédie? 

Mais des acteurs, des acteurs ! où en trouverons- 
nous ? Si nous étions Dieu, nous pourrions aller 
toucher dans leur linceul les Baron, les Lekain, les 
Talma; nous les réveillerions pour la gloire de la 
comédie française ! 

Qu'à ce piopos on ne nous accuse pas aussi de 

voir tout sous de sombres couleurs. Certes, il n'* st 

4 
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personne plus disposé à applaudir , mais comme 
nous ne le Saisons que pour ce qui en est réellement 
digne ^ nous signalons impitoyablement ce qui le 
mérite. 

Jamais nous ne consentirons à farder notre pen- 
sée^ ou à la cacher sous des phrases évasives ; car , 
tout eniant , le picuiier mot que nous avons épelé , 
c'était : Justice ! Depuis , nous sommes toujours 
resté fidèle à la bannière où cette devise était ins- 
crite. 

Les décorations sont , à notre avis , non pas un 
accessoire^ mais bien un élément indispensable du 
théâtre; et^ en cela^ nous ne faisons que nous ran- 
ger vers l'opinion d'Âristote^ qui en avait fait une 
des six parties de la tragédie y et tout concourait^ 
de son temps y au grandiose des décors ; car ^ le plus 
souvent, la nature elle-même en faisait les frais. 

Le théâtre , chez les Grecs , représentait tout à la 
fois une vaste place publique , un temple , un pé- 
ristyle et le bord de la mer où l'on pouvait repro- 
duire des joutes. Le^rand théâtre de Nice est 
aujourd'hui dans cette position , et, quand l'œuvre 
jouée le demande , le fond du théâtre laisse aper- 
cevoir la Méditerranée portant des milliers de ba- 
teaux de pêcheurs- 
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Les deux tragédies du xyiie siècle qui aient érigé 
le plus de mise en scène ^ ce sont Rodogune et 
AihaUe. 

Voltaire se récriait fortement contre ce luxe de 
décorations qu'il qualifiait d'inutile, prétendant 
qu'une belle pensée était bien préférable à une belle 
toile de fond : nous sommes d'accord sur ce point 
avec Voltaire ; mais encore faut-il qu'on sache ou 
l'on se trouve^ et que, lorsqu'on e.^t dans un temple^ 
on ne s'imagine pas être sur une place publique. 

Au reste, en s'exprimant d'une manière aussi 
positive , Voltaire oubliait sans doute que le décor 
une fois compris du public, et cela avait lieu immé- 
diatement si le décor était fidèle^ une grande par- 
tie de l'exposition était déjà faite, et le spectateur 
reprenait plus fatcilement le fil d'une intrigue in- 
terrompue par un entr'acte. 

Un feuilletoniste, qui s'est fait une réputation 
par l'étrangeté de ses assertions et la manière dé- 
cidée dont il se pose , écrivait dernièrement quel- 
ques lignes au sujet des décorations de la tragédie. 
Voici comment il s'exprimait : 

« La tragédie du xYii^ siècle n'a pas été faite pour 
un cadre d'architecture. D'ordinaire , rien dans ce 
qui s'y passe n^ nécessite un palais plutôt qu'un au- 
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tre. II lui faut un espace quelconque y quatre murs 
et une entrée , voilà tout. Placer cette tragédie dans 
un cadre architectural y déterminé et précis , c'est 
donc faire violence à la nature , et lui donner des 
moyens dont elle ne se sert pas. 

« Dans les piëces conçues en vue de la mise en 
scëne y les décorations sont une nécessité ; dans la 
tragédie duxviiesiëcle^ elles sont une superfétation; 
elles n'aident pas , et au théâtre tout ce qui n'aide 
pas empêche. 

« Ainsi , quel profit retirent Oreste et Hermione 
de ce soi-disant palais grec, dans lequel ils se prom^ 
nent tranquillement l'un à droite, l'autre à gauche? 
Evidemment aucun. Ce palais ne donne donc rien 
à la tragédie; voici ce qu'il lui ôte : Quand le spec^ 
tateur voit entrer les héros par les immenses ou- 
vertures latérales, il se demande pourquoi des rois 
et des reines, qui prennent un soin si grand de la 
sûreté de leur personne , et qui sont toujours pré- 
cédés ou suivis de soldats armés de l'épée nue, vien- 
nent imprudemment dans des palais tellement ou- 
verts et abandonnés que les portes n'y ont pas de 
battants? Pourquoi les personnages qui mettent une 
garde à leur maison ne mettent pas une serrure 
& leur chambre? Pourquoi le poète qui a recours 
aux précautions les plus extraordinaires , néglige- 
t-il en même temps les précautions les plus com- 
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jiiunes? Alors, le spectateur, choqué de ce défaut 
de logique, remarque sur-le-champ deux choses: 
premièrement, il observe que cette décoration jetée 
sur les épaules de la tragédie , ne la toucSe pas et 
ne la couvre pas^ et que c'est une idée vivante ren- 
fermée brutalement dans une enveloppe morte; se- 
condement y il observe que y si la tragédie ne se sert 
pas delà décoration ^ si les portes lui sont également 
bonnes avec ou sans battants y avec ou sans ser- 
rures^ c'est donc un art bien conventionnel, bien 
en Tair^ bien faux, qui emploie des hommes abs- 
traits au lieu d'employer des hommes réels ; si bien 
que la représentation classique de la tragédie tourne^ 
et bien à tort^ au détriment des poètes classiques. » 

Certes^ avec la meilleure volonté du monde ^ on 
ne peut accorder raison à cette critique qui se dis- 
tingue .par plus d'esprit que de bon sens^ et^ en 
pratique^ rien n'est plus nuisible que l'esprit tout 
seul. 

Que faudrait-il conclure des sentences citées ci- 
dessus? Pour être logique jusqu'aubout^ il faudrait 
ajouler que la tragédie doit être jouée n'importe 
avec quels décors , sur l'avant-scène méme^ le ri- 
deau étant baissé, tous les acteurs arrivant vêtus 
de leur costume de ville. 

Que l'on attaque la conformation y la construc- 
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lion du décor^ nous serons les premiers à nous in»> 
crire pour critiquer aussi; mais qu'on récuse la 
nécessité, nous ne disons pas l'utilité^ des décora- 
tions^ nous demandons desarguments plus convain- 
cants que ceux d'une plaisanterie semblable à 
celle-ci : 

Pourquoi des personnages qui mettent une garde 
a leur maison ne mettent'-ils pas une serrure à leur 
chambre? 

La réponse était bien simple... Cette garde peut 
dispenser, précisément de fermer les portes; car oe 
n'est pas l'homam qui a un intendant qui prend 
de telles précautions, mais bien celui qui cumule 
envers lui-même les fqnotions 4e maître et de valet. 



m. 



L'ÉCOLE MODERNE. 



Ci II manque aux coryphées 
a du romantique uneimtgiiift- 
« tion réglée et do bon sens.» 



Nous ignorons à qui appartient cet anathème 
qui nous sert d'épigraphe; si nous ne l'acceptons 
pas dans sa rigueur tout entière, du moins nous ne 
pouvons nier qu'il touche de bien près à la jus- 
tesse et à la vérité. Ceci posé^ nous allons essayer 
de le prouver et formuler quelques critiques sur l'é* 
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cole moderne. Le genre romantique, puisqu'on le 
nomme ainsi ^ s'était rué sur notre théâtre avec 
une impétuosité désespérante pour ceux qui ne 
prévoyaient pas comme nous que, quelques années 
après y ces prêtres fanatiques du nouveau culte l'a- 
bandonneraient^ sans s'en apercevoir, pour rentrer 
dans le sanctuaire do Ja raison qu'ils avaient mé* 
connue. 

Si nous avons été appelés à assister à tant de 
hardiesses incohérentes ., c'est que la révolution 
^^e iSJo ouvrit la carrière littéraire, comme l'arène 
politique, à la jeunesse qui se trouvait sur la brè- 
che, et, dans son ardeur effervescente, chacun 
donna cours au fleuve de feu qui bouillonnait dans 
sa tête. Dès lors, ce fut à qui surprendrait le plus 
et plongerait davantage le spectateur dans la stu- 
péfaction. On heurta à la porte de Shakspeare, 
pour ne lui emprunter que son langage aride; on 
vola à Schiller ses faux brillants, et on lui laissa 
tous ses joyaux. 

On voulut porter des coups retentissants sur l'es- 
prit du public, et l'on ne s'inquiéta pas si l'on frap- 
pait juste. D'abord on repoussa toutes les règles en 
s'écriant qye le génie ne peut être bâillonné. ••. 
charmante exclamation toute parfumée de modes- 
tie ! On renversa les arrêts établis et convenus j on 
déchira la prosodie par lambeaux; on rejeta toutes 



les poétiques ; on foula aux pieds le dictionnaire^ 
.et l'on s'ébaudit dans le solécisme, voire même 
dans le barbarisme. — On traça sur la bannière du 
camp ces deux mots : nature et vérité y mais, par 
une fâçl^euse fatalité^ on donna à cette devise pré- 
cisément le sens inverse qu'elle devait avoir.... 
Pour les uns , le naturel élait la traduction de 
tout ce qui existe, sans faire de concession à la dé- 
licatesse des sentiments y de la vue ou de l'oreille. 
Pour les autres ^ c'était une condescendance exa- 
gérée pour les détails les plus puérils. <.. Dans leur 
entêtement, les défenseurs du parti lançaient à la tête 
de leurs ennemis des noms d'auteurs qu'ils n'avaient 
jamais lus : c'était toujours Térence ou Aristophane, 
Aristophane surtout ! Ils le citaient pour son exac- 
titude à retracer les incidents les plus minutieux de 
la nature, et leur persistance était si ferme qu'il 
n'était pas permis au critique de sang-froid de 
leur crier : Ouvrez au hasard le comique que vous 
vantez avec tant d'enthousiasme, et vous verrez si 
tout ce qu'il lUQntra sur le théâtre, n'irrite pas la 
susceptibilité des mœurs et de la décence ^ cher- 
chez les Harangueuses ou V Assemblée des Fem- 
mes y et vous y verrez la scène suivante : 

BIÉPTRUS. UN CITOYEN. 

BLÂPTRtS. 

< Pepuis iQBg-teoHiMS, tourmeM^ d'an besoin pressaiil, je cher- 
che dans r obscurité mes souliers et mon manteaa , malaxai beau 
tâtonner^ je ne trouve rien ; je vais mettre la mante de ma fem- 
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me... Où trouver un endroit propre où Ton puisse se soulager à 
son aise ? ma foi , la nuit tous les endroits sont bons. Peraonne 
ne me verra faire cela. 

LE CITOTBII. 

Qui va là?... n'est-ce pas mon voisin Blépyras? Par Ja- 
piter ! c'est lui-même... Dis-moi : Qu'est-ce que tu as donc là 
de rouge? 

BLÉPTRUS. 

C'est que je suis sorti avec la robe de ma fenune. 

LBCnOTEN. 

Où est donc ton manteau ? 

BLBPTIUS. 

Je ne saurais le dire. J'ai long4emps cberché sur Bu>n lit, je 
ne l'ai pas trouvé. 

LB CITOTBlf. 

Tu n'as pas dit à ta femme de le trouver? 

BLÉPTRUS. 

Non, vraiment, car elle n'est pas à la maison. Elle s'est éva- 
dée furtivement, et je crains qu'elle ne Caisse quelque mauvais 
coup... 

LB CITOTBN. 

Par Neptune! notre aventure est la même : ma femme a dis- 
paru avecle manteau que je porte ordinairement; elle a pris aussi 
mes souliers ; je n'ai pu les trouver nulle part. 

BLÉPTRUS. 

Ni moi , ma chaussure laconienne , et comme j'éprouvais un 
besoin pressant, j'ai vite chaussé ces cothurnes, de peur de faire 
sur ma couverture, car elle est toute propre. 

LB CITOTBN. 

Qu'y a-t-il donc? une des amies de la femme l'aurait-elle in- 
vitée à un festin? 
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BLÉPYRUS. 

le le suppose.... ( Ici la pantomime que nous nous garderons 
bien d^indiquer,) 

LE GlTOTBlf . 

Ta ùàs donc des cordes ? 

BLÉPTRUS. 

Cest qu'une poire sauvage obstrue le passage et arrête les 
matières. 

LB eiTOTBN. 

Est-ce celle dont parlait Thrasybule à l'occasion des Lacèdè- 
moniens? 

BLÉPTRUS. 

ParBacchns! elle tient ferme. — Que ferai-je? car le mal 
que l'endure n'est pas tout ; je demande par où passera désor- 
I mais ce que je mangerai.— Cette poire ferme absolument le pas- 
sage. Qui me fera venir un médecin? et lequel? Où est le plus 
habile etc., etc. (1). 

Cette citation est empruntée en entier à l'ex- 
cellente traduction des œuvres d'Aristophane par 
M.Artaud... Qu'en disent les romantiques? Croient- 
ils que les Grecs étaient plus avancés que nous dans 
les arts avec le droit de tout dire, même de pa-^ 
reilles turpitudes? Le croira- t-on, cette pièce fut 
jouée complète et sans coupure aucune sur le théâ- 
tre d'Athènes!! 

(1) Quelques amis, par trop méticuleux, nous avaient engagé à nous 
contenter d'indiquer cette scène ; et c'est positivement leurs scrupules 
à cet égard qui nous ont décidé à la transcrire dans son intégrité; nous 
avons pensé que ce qui avait été représenté devant le peuple athénien, si 
renommé pour la délicatesse de son langage, et dont Fatticisme est, de- 
puis des siècles, passé en proverbe, pourrait, sans inconvénient, être in- 
séré dans cet opuscule, à propos de Tart dramatique. 
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Avant dépasser oulre, con&lalODs un fait paient, 
palpabla et Rvéré : Ici roniaulîqacs u'ont JtlUial» pn 
expliquer ce qu'ils eatcndaiciit par l'épitbKc août 
ils se quatîRaieDt. M. Scbleg%l a tenté de l'explt- 
iiuer, lAclioiis aussi de le compi-eodre : 

ti li3 nature liumainv e&l sans doulc simple iUdb i 
son essence; luaiHua ciainco approfundi aaos ap- 
proudqa'il n'y a dau» l'univei'!! aucune fiirce pri- ' 
mîtivcqui ne soil susceptible de se Oivbcr ot tl'd* 
gir daus des direclious opposées. Le muuvenaont 
des êtres animés s'explique par le jeu (le* orga- 
nes lour à tour excités »u détendus j partout ou ne 
Toîlque dissonances et consooaiKVs, coatra»le «t I 
accord ; pourquoi ce ])lll^nom^nc ne se rcproduî-l 
rait-il pas ilans le monde moral? Diins VAme de 
l'houime peut-être celte idée ooiis duûuernit^eUe 
la vraie liolulion du problème qui nous occupe j , 
peut-être nous dévoilerait-elle la eatise des direo-- 
lîous difFéreutcs qu'ont prises chez les aticicDset les 
DiodcrDcs la poùsie et les beaux arts. Voilà pour- 
quoi des contradictions apparentes Qont point e5^l 
frayé les ïuvcuiuurs du nouveau système. » 

Nous avuuorons qu'avec la meUleure voltmti I 
nous n'avons lien pu déinôler dans ce verbiage. 

Faisons un cnipnint Â nudame de Slaé), qui va 
émettre son upinion sur les deux écoles ; 



— 63 — 

u La poésie classique est celle des anciens. La 
poésie romantique est celle qui tient de quelque 
manière aux traditions chevaleresques. 

c( La poésie classique ressemble à la sculpture , 
la poésie romantique ressemble à la peinture. 

c< Dans la poésie classique, c'est le sort qui règne; 
dans la poésie romantique^ c'est la Providence. 

te La poésie classique doit être simple et sail- 
lante comme les objets extérieurs. 

'c La poésie romantique a besoin des mille cou- 
leurs de l'arc-en-ciel. 

« La poésie classique doit passer par les souve- 
nirs du paganisme^ pour arriver jusqu'à nous. 

« La poésie romantique est l'ère chrétienne des 
beaux-arts. » 

L'opinion de madame de Staël pourrait être ainsi 
résumée : toute littérature croyante est romantique, 
toute littérature sceptique est classique. Malheu- 
reusement, les romantiques ont donné un soufflet 
à cette définition, car ils ont, pour la plupart, étalé 
le scepticisme sous toutes ses faces avec une com- 
plaisance et une prodigalité révoltantes. 

Ainsi donc, une secte a vécu, s'est remuée, s'est 
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affitéc pendant lonf^-tcmps^ sans pouvoir expliquer 
ni pourquoi^ ni comment. 

Il n'y a qu'en France où l'on puisse voir de pa- 
reilles excentricités^ car le Français est né malin. 

L'enjambement, qui fourmille dans Victor Hugo^ 
a été vivement défendu par la jeune école, et M. Al- 
fred de Vigny, ce remarquable auteur de Cinq-- 
Mars y a dit, pour le justifier : c Jamais un page 
n'annoncera avec un seul vers alexandrin : Madame 
la duchesse de Montmorency ; et, s'il annonce 
Montmorency tout court, on le chassera certaine- 
nement. » M. de Vigny continue : 

« Un classique de mes amis, que je consultais sur 
cette difficulté, me dit qu'il aurait fait bravement 
l'alexandrin suivant : 

« C'est de Montmorency madame la duchesse. » 
Ce sont des arguments bien impuissants que 
ceux-là. Quoi qu'il en soit, nécessaire ou facultatif, 
l'enjambement est toujours défectueux dans la ti- 
rade; et Racine, et Molière et La Fontaine, qui en 
ont queI(|Ucfois fait usage, ne l'ont employé que 
dans le dialogue ; Racine dit dans les Plaideurs : 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 

llalrino 

Mais, ici, n»t onjambcment est d'un effet comique 
([ui ne doit pas manquer do *nirp rir**. 
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Les enjambements de nos modernes n'ont sou- 
vent pour résultat que d'assiaiiler les vers à de la 
prose d'une rudesse vraiment sauvage. 

Amis de tout ce qui favorise la paresse et l'im* 
puissance^ les modernes ont repoussé l'unité et 
Thémistiche avec autant d'empressement qu'ils ont 
adopté lenjambement. 

Nous sommes loin de vouloir prouver ici la né- 
cessité des trois unités ; mais^ à défaut d'unité de 
temps, qui n'est pas toujours raisonnable , nous 
voulons au moins unité d'action^ et ce n'est pas 
chose facile; car^ pour arriver à un pareil résultat^ 
il faut avoir essentiellement l'observation du cœur 
et la science de l'analyse. 

Le style des modernes est encore une chose fort 
curieuse parfois. 

Voici comment M. Alexandre Duval explique la 
méthode à suivre pour écrire dans ce genre : 

« n faut réunir beaucoup y beaucoup de mots ^ 
épuiser tout le dictionnaire, pour exprimer une 
idée. Quand on a tous les mots^ on les arrange de 
façon qu'ils se joignent^ qu'ils se heurtent, se bri- 
sent^ et votre style alors devient i^ayonnant^ hale- 
tant y palpitant ^ sautillant ^ pétillant -, tourbillon- 
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nant et éblouissant à tel point qu'on ne retrouve 
plus la pensée sous l'abondance des mots. » 

M . de Buffon a dit : « Le style, c'est l'homme. » 
Heureusement M. de Buffon s'est trompé dans sa 
définition ; car en jetant un coup d'œil sur la litté- 
rature des huit années qui viennent de s'écouler, 
nous serions léJiiits à conclure que la gent littéraire 
est composée de tous les culs- de-jatte, boiteux, 
borgnes, manchots, bossus et tortus de l'univers. 

Il ne s'agissait que de commencer la marche, de 
donner l'élan pour que tous les moutons de Pa- 
nurge se ruassent à la suite de leur chef de file. 

Une fois le premier pas fait, chacun voulut avoir 
les honneurs d'une extravagance bien reconnue , 
chacun se battit les flancs pour déraisonner. Beau- 
coup suèrent sani; et eau, quand, en restant calmes, 
ils auraient pu sans peine arrriver à leur but. 

Bientôt le style prit les allures les plus bouffon- 
nes, et, disons le mot, souvent il affecta un ridicule 
déplorable. Parmi les écrivains qui se sont placés en 
première ligne pour ce genre de mérite, il nous 
faut ranger M. Alfred de Musset, qui occupe au- 
jourd'hui la sinécure de bibliothécaire du ministère 
de l'intérieur, sans doute comme récompense litté" 
raire. 
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Nous ne pouvons résister au désir de donner, i 
ceux qui n'ont pas lu M. de Musset^ un échantillon 
de ses tours de force prosodiques... Ceux qui les 
ont oubliés en riront encore une fois de bon cœur. 
Voici trois vers qui commençaient un article publié 
dans la Reçue des Deux Mondes au mois d'octo- 
. bre i833^ c'était le bon temps, et le soleil romanti- 
que brillait de tout son éclat, vous allez en juger : 

« Un dimanche, (observez - qu'un dimanche la rue 
« Yivienne est presque tou -jours vide, et la cohue 
« Est aux Panoramas ainsi qu'aux boulevarts.) » 

Le Corsaire, qui ne mesure pas Tesprit à son 
format, quoiqu'il l'ait agrandi depuis peu, le Cor^ 
saire, avec sa malignité charmante, fustigea dans un 
article le laisser^aller du poète ; laisson^le parler : 

« Nous prévenons que ce sont des vers, lesquels 
« vers deviennent prose par la simple opération 
« suivante : 

« Un dimanche, observez qu'un dimanche la rue 
« Yivienne est presque toujours vide , et la cohue 
If est aux Panoramas, ainsi qu'aux boulevarts. n 

Le Corsaire établissait ensuite que ces vers res- 
semblaient singulièrement à la prose d'un certain 
Cassandre de la comédie italienne , et que la prose 
de M. Cassandre est tout aussi bien versifiée que les 
lignes de M. de Musset* 
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Voici une lettre en prose que Cassandre écrit à 
son neveu Lélio , dans une vieille pièce intitulée 
la Porte murée : 

« J'espëre que je puis iaire de ma fortune Tem* 
« ploi qui me parait le plus convenable. Une fois 
« pour toutes^ ne vous mêlez jamais^ mon cher^ de 
« mes actions; je ne veux pas avoir l'air d'un Cas- 
ce sandre de comédie^ et que l'on mené par le bout 
« du nez ; ne vous mettez pas en peine de tout 
il ceci^ surtout rappelez'-vous bien que ma résolu- 
tion est immuable. Je vous salue, m 

Le plaisant de cette lettre en prose^ c'est qu'on 
peut la mettre en vers de douze syllabes, exacte- 
ment pareils à ceux de M. Alfred de Musset. 

TRADUCTION EN VERS : 

« J*e8père que je pois -faire de ma fortune 
« Uemploi qui me parait -le plus convenable -une 
« Fois pour toutes ne tous - mêlez jamais, mon cher, 
« De mes actions ; je - ne veux pas avoir l'air 
« D'un Cassandre de co-médie, et que Ton mène 
« Par le bout du nez ; ne - vous mettez pas en peine 
a De tout ceci ; surtout - rappelez-vous bien que 
« Ma résolution -est immuable je; 
« Vous salue » 

Nous n'ajouterons qu'un mot à cette spirituelle 
satire : M* Paul de Musset, frfere de M. Alfred^ est 
aujourd'hui un des propriétaires du Corsaire. 
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N'abandonnons pas en si beau chemin notre poète 
M. Alfred de Musset, et cueillons dans son parterre 
poétique encore quelques fleurs respirant le même 
parfum. Voulezrvous, jeune fille, savoir ce que 
c'est qu'un mari? M. de Musset vous l'apprendra : 

« Recevoir an mari de la main de son père, 
« Pour une pauvre fille est un pauvre régal; 
< Cest un serpent doré qu'un anneau conjugal. » 

Ohîoh! 

Grande vérité en un seul distique : 

« Il se peut qu'on t'amuse, il se peut qu'on t'ennuie, 
« Il se peut que l'on pleure, à moins que l'on ne rie. 

Quelle force de raisonnement! Âh! M. de La 
Palisse ! ! 

Voyons ce que c'est qu'un esprit fort : 

« C'était un esprit fort. 

« Il eût fait volontiers d'une tète de mort 
« Un falot, et mangé son souper dans le crâne 
« De sa grand'mère 

Quel crâne ! 

Ces quelques citations suffisent pour donner une 
idée exacte des libertés qu'autorise le genre roman- 
tique. 

M. Victor Hugo y dont nous admirons le v^te 
talent, nous fournira, ainsi que M. de Balzac ^ bon 
nombre de phrases que l'on est étonné de voir im- 
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primées, surtout quand on réfléchit à la plume qui 
les a écrites. 

Ainsi M. Victor Hugo dit sérieusement : 

n Une bouche ouverte en gueule , et un front 
«c plissé comme des bottes à la hussarde de l'em- 
fc pire , n ou bien : c< Une table qui paraissait ne 
« pas demander mieux que de faire quelques em- 
M prunts à un garde-manger suspendu tout au* 
M près. » 

Ou bien encore : m C'était un p«rclos à ia fois 
K boiteux et manchot, et si boiteux et si manchot 

w que le système compliqué de béquilles et de 

« jambes de bois (jui le soutenaient lui donnait 

«( l'air d'un échafaudage df maçon w ivarcb^.,. p 

Et cela: 

« Qu'est-ceque je mange là? Qh } k ws^truHe l 
« les cheveux qu'on ne trouve pas sur la tête de tes 
ce ribaudes, on les trouve dans tes omelettes ! — La 
« vieille^ j'aime lea omelettes chauves... belle hô- 
a tellerie, ou les ribaudes se peignent avec le» four** 
« cliettes! » 

St cette pensée : 

K Oh \ que la ProvidQUCQ ^t fpi:^i^^ \ «11^ donue 
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« à chacun son jouet : la poupée à l'enfant, l'enfant 
« à rhomme^ l'homme à la femme ^ et la femme 
« au diahle !! »> 

Et celle-ci , qui vaut bien toutes les autres : 

« Je dis que tu ments, je dis que tu es un faus- 
K saire y un assassin ; je dis que ta mëre a été souf- 
K fletéc en place publique par le bourreau , et que 
« je prendrai ta tête entre mes deux mains ^ et que 
M je te couperai ta langue avec tes dents... » 

Nous ne nous arrêterions pas de sitôt si nous 
voulions recueillir toutes les merveilles de cette 
force, qui ont valu à M. Victor Hugo bon nombre 
de critiques assez acerbes et des épigrammes on ne 
ne peut plus piquantes. Tout le monde connaît 
celle-ci : 

<k Où, ô Hugo! hûchera-t-K)n ton nom? 
u Justice enfin qae rendu ne t*a-t-oo ! 
« Quand donc au corps qu'académie on nomme, 
c Grimperas-tu de roc en roc, rare homme!» 

Et cette dernière , moins répandue , qui a été 
feite au sortir d'une représentation de Lucrèce 
Borgia : 

a Auteur, dont les drames funestes 
« Nous offrent du sang, du poison, 
« Des assassinats, des incestes. 
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« De tant d'horreurs, quand tu nous navres, 
c Tu te erois un aigle nouveau ; 
€ A voir ton goût pour les cadavres, 
€ Je Saurais pris pour un corbeau. » 

Passons pour un instant à M. de Balzac qui n'est 
pas indigent en choses divertissantes : 

M. de Balzac assure que l'on est exposé n à se 
troiwerface à face aifec des dettes à deux pattes , 
habillées de drap verty portant des lunettes bleues 
ou des parapluies chinés. » 

Voici qui est plus poétique : 

ic Une Anglaise blanche et chaste^ figure aé- 
rienne^ descendue des nuages d'Ossian^ ressemblait 
i un ange de la mélancolie^ à un remords fuyant le 
crime. » 

Un dernier emprunt à la Peau de Chagrin : 
n L'âme humaine se compose de poisons terribles 
par la concentration de ses jouissances^ de ses forces 
ou de ses idées^ et beaucoup d'hommes périssent 
ainsi victimes de quelque acide moral qu'ils se 
sont distillé dans le cœur. » 

Il semble que Boileau ait écrit pour ces mes- 
sieurs ces quatre vers qui reviennent à notre mé- 
moire : 



« La plupart. < '*^m^ <«fittBsèe« 
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Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée ; 
Ils croiraient s'abaisser dans kars vers monstrueux, 
S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser comme eux. » 

• 

Quittons le vaste champ de ]a généralité^ et ren- 
trons dans la spécialité du théâtre. Voyons quels 
sont les noms dont le romantisme songea à se faire 
des colonnes : 

Ce sont messieurs Alexandre Dumas, Victor Hugo 
et Alfred de Vigny. 

M. Alexandre Dumas a débuté dans la carrière 
dramatique par le Code et V Amour y la Noce et 
V Enterrement et quelques autres vaudevilles par- 
faitement ignorés, heureusement pour lui. 

Sa réputation ne commença qu'à dater de 
Henri III ^ écrit d'abord en mélodrame, et en trois 
actes, pour TAmbigu-Comique, puis développé en 
cinq, et joué aux Français grâce à la protection du 
duc d'Orléans. A cette occasion on reprocha à 
M. Dumas d'avoir trop de mémoire, et de se laisser 
trop vivement frapper par ce qu'il avait lu dans 
Goethe, Schiller, YValter Scott et Shakspeare. 

Stockholm, Fontainebleau et Rome, grande tri- 
logie en vers, ressembla beaucoup à une pastorale, 
car elle fut presque continuellement accompagnée 
de sifflets. . . 
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Il fit après cela Napoléon en société avec M. De- 
lanoue. Dieu lui pardonne ce péché ! 

Antjonj vint ensuite^ et cette œuvre, conçue et 
écrite avec M. Emile Souvesire, mit en émoi toutes 
les provinces. En effet, il parlait un langage qui n'é- 
tait pas toujours français , et professait des leçons 
d'une excellente moralité!... Quoi qu'il en soit, 
Anionjf fit «on tour de France... 

Charles P^II fui joné aux Français, sans colla- 
borateur, puis vint à la Porte-Saint-Martin Richard 
(TArlington en société avec M. Dinaux. 

M. Gaillardet le pria d'être parram de sa fille 
la Tour de Nesle; M. Dumas s'empressa d'accepter, 
et n'eut pas lieu de so repentir d'avoir payé les dra- 
gées de son talent. 

Térêsa de M. Anicet Bourgeois et la J^énitienne, 
des mêmes auteurs , furent représentées immédia- 
tement. Ou joua aussi Un Fils de V Émigré ^ dont 
M. Dumas voulut décliner la responsabilité , vu la 
chute éclatante dont il fut l'objet. 

Catherine Howard , encore en commun avec 
M. Anicet, Don Juan de Marana, puis Piquillo 
à l'Opéra -Comique , de moitié avec M. Gérard j te 
Marquis de Bmnoyy en société avec deux ou trois 
vaudevillistes, Kean^ en société aussi avec M, Tbéaa« 
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Ion et trois autres auteurs. Voilà bien, à ce que nous 
croyons, tout le bagage dramatique de M. Alexandre 

Dumas, la clé de voûte du drame moderne. 

» 

Nous allions oublier Caligula ^ pour lequel son 
collaborateur, toujours M. Anicet, n^avait pas la 
prétention de vouloir faire frapper des médailles... 

Voici pour M. Dumas. 

M. Victor Hugo a suivi une ligne continuelle- 
ment descendante depuis qu'il a taillé sa plume 
pour le théâtre. Ainsi son premier drame, Crom-' 
welly éloigné de la scène à cause des proportions 
gigantesques sur lesquelles il était tracé, déve- 
loppé et exécuté^ Cromwell Siy ait fait concevoir des 
espérances merveilleuses. 

Les considérations savantes sur le théâtre, 
émises dans la préface qui est un des plus beaux 
travaux de M. Victor Hugo, avaient annoncé un 
homme d'un grand génie. 

Hernani se produisit dans le moment de la fièvre 
littéraire. 

Déjà on voyait apparaître, au milieu des scènes 
d'une touche hardie, des bouffonneries inconceva- 
bles : Marion Delorme ^ Lucrèce Borgia^ Marie 
Tudor furent une suite d'ouvrage où le système fâ- 
cheux du dramaturge se déroula tout enti^. 
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Citons quelques passages de la préface de la pre- 
mièro édition de Marie Tudor^ à propos du drame 
du xixe siëcle : 

« Il a été donné à Shakspeare d'unir^ d'amal- 
gamer sans cesse deux qualités, la vérité et la gran- 
deur y qualités presque opposées, ou tout au moins 
tellement distinctes, que le défaut de chacune 
d'eUes constitue le contraire de l'autre ; dans tous 
les ouvrages de Shakspeare il y a du grand qui est 
vrai , et du vrai qui est grand ; au centre de toutes 
^e& créations on retrouve le point d'intersection de 
la grandeur et de la vérité; le plus haut sommet où 
puisse monter le génie^ c'est d'atteindre à la fois le 
grand dans le vrai, le vrai dans le grand. Le drame 
selon le dix -neuvième siëcle, ce n'est pas la tragi- 
comédie hautaine, démesurée, espagnole et sublime 
de Corneille; ce n^est pas la tragédie abstraite, 
amoureuse , idéale et divinement élégiaque de Ra- 
cine; ce n'est pas la comédie profonde, sagace, pé- 
nétrante, mais trop impitoyablement ironique de 
Molière ; ce n'est pas la tragédie à intention philo- 
sophique de Voltaire; ce n'est pas la comédie révo- 
lutionnaire de Beaumarchais; ce n'est pas plus que 
tout cela , mais c'est tout cela à la fois , ou pour 
mieux dire, ce n'est rien de tout cela. » 

« Le drame du xixe siëcle, ajoute M. Victor Hugo, 
ce serait le cœur humain, la tête humaine, la 
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passion humaine^ la volonté humaine^ un mélange 
de tout ce qui est mêlé dans la vie 3 ce serait le passé 
ressuscité au profit du présent ^ ce serait une émeute 
]à^ et une causerie d'amour ici, et dans la causerie 
d'amour une leçon pour le peuple^ et dans l'émeute 
un cri pour le cœur; ce serait le rire, ce seraient les 
larmes; ce seraient le bien, le mal, le haut, le bas, 
la iatalité, la Providence, le génie, le hasard, la so- 
ciété , le monde , la nature , et au dessus de tout 
cela on sentirait planer quelque chose de grand. » 

Voilà les paradoxes que M. Victor Hugo met en 
tète de son drame , car le paradoxe est un moyen 
d'originalité tout comme un autre. 

A Marie Tudorsuccéddi le Roi s' amuse, qui n'eut 
qu'une représentation par ordre de la censure. 
Cette pièce renferme encore des trivialités dignes 
d'un auteur du dernier ordre à côté des beautés de 
ce genre : 

Oh ! monseigneur le roi , puisqu'ainsi Ton vous nomme , 
Croyez-voas qu'an chrétien , un comte, un gentilhomme, 
Soit moins décapité, répondez, monseigneur, 
Quand au lieu de la tète, il lui manque l'honneur? 

Sire, je ne viens pas redemander ma fille ; 

Quand on n'a plus d'honneur, on n'a plus de famille. 

Qu*elle vous aime, ou non, d'un amour insensé. 

Je n'ai rien à reprendre où la honte a passé. 

Gardez-la'; seulement je me suis mis en tète 
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De venir tous troubler ainsi dans chaque fête , 
Et, jusqa*à ce qu'un père, on frère, ou quelque époux, 
La chose arrivera, nous ait vengés de vous. 
Pâle, à tous vos banquets, je reviendrai vous dire : 
Vous avez mal agi, vous avez mal fait, sire ! 

.... J'avais droit d'être par vous traité 
Gomme, une majesté par une majesté ! 
Vous êtes roi, moi père, et Tâge vaut le trône. 
Nous avons tous les deux au front une couronne, 
Où nul ne doit lever des regards insolents, 
« Vous, de fleurs de lis d'or, et moi, de cheveux blancs. 
A Roi^ quand un sacrilège ose insulter la vôtre, 
« C'est vous qui la vengez : c'est Dieu qui venge l'autre. 

Certes, on ue peut nier la supériorité d'une pa« 
reille poésie, où la noblesse se trouve jointe à l'é- 
nergie. 

Angelo succéda... et naguère Rujr-Blas , où il 
était question d'une 

c( compagnonne, 

c( Dont le menton fleurit et dont le nez trognonne, » 

Apres des vers d'un ridicule extrême , des voix 
de lavandières s'élèvent pour chanter cette douce 
poésie : 

« A quoi bon entendre ^ 

(( Les oiseaux des bois, 
« L'oiseau le plus teodro 
« Chanta dans ta voix. 

« Que Dieu montre ou voile 
«( Les astres des cieaz, 
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« La plus pure étoile 
<K firille dans tes yeux. 

« Qu'avril renouvelle 
(c Ce jardin en fleurs, 
« La fleur la plus belle 
« Fleurit dans ton cœur. 

a Cet oiseau de flamme, 
« Cet astre du jour» 
« Cette fleur de TÀme 
« S'appelle Famour. » 

Ceux qui suivent, à part rinvraisemblance de la 
situation théâtrale, méritent d etreremarquésûussi : 

« Charles-Quint î dans ces temps d'opprobre «t de terreur, 
Que fais- tu dans ta tombe, à puissant empereur l 
Oh ! lève-toi ! viens voir ! les bons font place aux pires. 
Ce royaume effrayant, fait d'un amas d'empires, 
Penche... Il nous faut ton bras 1 Au seeours, Charlei-Quint ! 
Car TËspagne se meurt» car FEspagne s'éteint;! 
Ton globe, qui brillait dans ta droite profonde. 
Soleil éblouissant» qai faisait croire au monde 
Que le jour désormais se levait à Madrid , 
Maintenant, astre mort, dans Tombre s'amoindrit, 
Lune aux trois quarts rongée, et qui décroit eneore, 
£t que d'un autre peuple effacera Taurore! 
Hélas I ton héritage est en proie aux vendeurs* 
Tes rayons, ils en font des piastres 1 tes splendeurs, 
On les souille, ô géant ! se p^t-U que tu dormes! 
Ton nom meurt.... et voilà cgi'iia tas defiains difformes. 
Sur ta dépouille auguste accroupis sans efl'roi , 
Se taillent des pourpoints dans ton o^wteaQ dci roi. » 

Ou bien ceux-ci : 
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« Je ¥008 tiens ... mais je vais parler sans lui déplaire, 
A votre majesté, car je sais sans colère. 
Je vous trouve, écoutez, ne faisons pas de bruit : 
Seule avec don César, dans sa chambre, à minuit. 
Ce fait, pour une reine... étant public, en somme. 
Suffit pour annuler le mariage à Rome. 
Le saint-père en serait informé promptement. 
Mais on supplée au fait par le consentement. 
Tout peut rester secret 



Je m'appelle Ruy-Blas, et je suis un laquais. 

Ne signez pas, madame ! 

Je dis qae je me nomme 

Ruy-Blas, et que je suis le valet de cet homme ! 

Je dis que c'est assez de trahison ainsi. 

Et que je ne veux pas de mon bonheur... Merci î 

Ah! vous avez eu beau .me parler à Foreille! 

Je dis qu*il est bien temps qu'enfin je me réveille 

Quoique tout garotté dans vos complots hideux, 

El que je n'irai pas plut Mn , et qu'à nous deux, 

Monseigneur, nous faisons un assemblage infâme : 

J'ai l'habit d'un laquais, et vous en avez l'âme. 

J'ai poussé le verrou depuis long-temps déjà. 

Marquis, jusqu'à ce jour Satan te protégea, 

Mais s'il veut t'arracher de mes mains, qu'il se montre ! 

A mon tour ! on écrase un serpent qu'on rencontre. 

Personne n'entrera, ni tes gens, ni Tenfer ! 

Je te tiens écumant sous mon talon de fer ! 

Cet homme vous parlait insolemment, madame? 

Je vais vous expliquer : cet homme n'a point d'âme. 

C'est un monstre. En riant hier il m'étouffait ; 

Il m'a broyé le cœur à plaisir ; il m'a fait 

Fermer une fenêtre, et j'étais au martyre! 

Je priais ! je pleurais ! je ne peux pas vous dire ! 

{Au marquiê.) 

Vous contiez vos griefs dans ces derniers moments. 



— 8r — 

Je ne répQQdrai pas à vo$ raisonnements,. 

Et d'ailleurs, je n'ai pas compris... Ah ! misérable ! 

Vous osez... Totre reine! une femme adorable! 

Vous osez fdutrà^er, (juakidje Suis là... Tenez, 

Pour un homme d'esprit, vraiment, vous m'étonnez ! 

JËt vçu^ vpi^s figurez qp^ je vou^ verrai faire 

Sans rien dire!... Ecoutez, cpielle que soit sa sphère. 

Monseigneur, lorsqu'un traître, tin fourbe tortueux, 

Commet de certains faits rares et monstrueux, 

Noble ou manant» (out homme 9 droit sur son passage 

Devenir lui cracher sa^sentepce au visage, 

Et de prendre une épée, une hache, un couteau!... 

Pardieu ! fêtais laquais , quand je serais bourreau ! . . . 

Quant à M. Alfred de Vigny, son bagage drama- 
tique est plus mince; il se réduit à deux pièces re- 
présentççs : la M^réch^le d^ Ancre, qui obtint un 
tort be^i^ succès à VOdéqn ; c'est une oeuvre digne 
de la plume qui a écrit Tadmirable roman de Cinq- 
Mars y Stenio et d'autres productions qui méri- 
tent l'attention. ChaUerton vint ensuite au Théâ- 
tre Français; cette pièce, écrite pour madame Dor- 
val^ qui figurait à cette époque parmi les pension- 
naires de la rue Richelieu, est une perpétuelle élégie 
qui fatigue le spectateur avant la fin du troisième 
acte même; le rôle de Chatterton renferme de très 
grandes beautés, qui ne sont malheureusement pas 
à leur place. Les effets de style qui captivent un 
lecteur^ choquent souvent le spectateur. 

Il est question, depuis quelques années déjà, 
d'une nouvelle pièce, drame ou comédie, intitulée 

6 



— 8a — 

Sylvia. Nous ne pouvons nous prononcer sur cette 
dernière production, car nous ne la connaissons 
que sur l'annonce seule qui en a été faite. 

Voilà tous les talents sur lesquels le théâtre ro- 
mantique peut s'sppuyer. 

M. Casimir Oe|a vigne a su rester dans la sage 
prudence qui li^i v^lu^ d^ si beau sviccès... H n'est 

donc personne) en outre de la trinité Dumas^ Hugo 

et de Vigny, sur qui puissent reposer les espéran- 
ces de l'école agonisante... 

M. de Vigny se tait, M. Dumas tente la tragédie, 
M. Victor Hugo est seul fîdfele à la secte dont il s'est 
fait proclamer Tempereur ! 



DE I.A DECLAMATION 
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IV. 



DE LA D£CLAMATIO?f. 



c( Un acteur pour apprendre le 
« geste doit passer des mains de 
« la nature dans celles de l'art ; 
« mais il ne doit entrer en scène 
«qtt'aprèsétre rentré sons la puis- 
« sance delà nature. 

(GiGGt-Bnui.) 



DerDiërement nous nous trouvions dans un des 
salons les plus riches et les plus littéraires du fau- 
bourg Saint-Germain. La soirée devait être alter- 
nativement occupée par la poésie et la musique. 
L'aréopage était digne de juger les inspirations des 
compositeurs et des jpoètès. H.'h viçointe de Châ^ 
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teaubriand^ l'abbé de La Mennais; M. Roger^ de 
l'Académie , l'aimable et spirituel auteur de TAvO'^ 
cat'y M. de Lamartine 3 madame la comtesse de 
Spaare, qui nous fait toujours regretter de la savoir 
noble^ tant elle serait une belle reine à l'Opéra ; M. 
Dantan jeune^ le Juvénal du plâtre, et bon nombre 
d'autres noms recommandaUes s'y pressaient autour 
du foyer. Après avoir entendu la magnifique voix de 
contralto de madame Widemann, cette perle dont 
M. Duponchel, avec tout son mérite de lapidaire^ 
ne sait pas estimer ta vafeût*, II. Màssbl Se plaça de- 
vant le piano pour servir d'interprëte à la dernière 
inspiration Meyerbeerique de M. Vogel. Le Juge- 
ment dernier^ cett^ belle ode digne de figurer parmi 
les j^tossublintes pages de Victor Hugo^ due à la plu- 
mé a un de nos plus spirituels écrivains^ n'avait pas 
encore obtenu le brillant succès qui vient de l'ac- 
cueillir au théâtre de la Renaissance ; elle plongea 
l'auditoire dans l'admiration la plus profonde : les ap- 
plaudissements apaisés, chacun formula son opinion, 
l'impression qu'il avait éprouvée, et l'on en vint 
ainsi tout naturellement à la déclamation théâtrale. 

Nous ne rappotterôns pas ici toutes l«»éMittâbes, 

to«A:e»le8 idéed vieilli» et niouvdies qtil fat^âtiki- 

cé«icbiilè M toornirt littéi^ire. 

'■ » 
Au milieu delà discossioi^^ un personnage j ^mi 

jusque-là s^était borné à griller ies basques de 3op 
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habit noir à la flamme de la cheminée , releva sa 
tète poudrée à Toiseau royal , et promena sur les 
asSsisfa'ùts son i^jgal'd, ^niâ^ avec ce p^tïdih de vîëilk 
arîsttJc^atife ijfdî à tàtit de clWWiiés, il sù't 's'eihparter 
de la pairiolé, fet fôïônWa à sbn tour ses ôBèèVvatibtib. 

La déclamation théâtrale, dit-il, est l'art d^exp ri- 
mer sur la scène , par la voix, l'attitude, le geste et 
la pliysibriômie , lès sentiments d'un personnage, 
avec la vérité qu'exige la situation et l'embellis- 
sement que demande le tneâtre. ï,iâ per3Fection de la 
déclamation tragique consiste dans l'accord de la 
simplicité-et de la noblesse j et c'est ce milieu qui 
est si difficile à saisir. Les acteurs dans la naissance 
du théâtre firent voir sur la scèn'e un naturel in- 
culte et bas, qui convenait assez à des ouvrages qui 
n'avaifent ni noblesse ni dignité. 

Pour éviter ce défaut, on se jeta daiite l'emphase 
et le merveilleux. On se plat à croire que îés hièfos 
devaient chaiÉiter en parlant $ et €e <maQ^ais goût 
subsista jusqu'à la venue de Baron. 

Baron porta la délicatesse jusqu'à être blessé du 
seul mot de déclamation , et il prétendit qu'il ne 
fallait que réciter. Il paraissait, et c'était Mithridate 
ou César : il n'avait rien, ni ton, ni voix, ni geste, 
ni mouvement qui ne fussent dans là nature; quel- 
^u^is isàlis liiili^ maïs toujouirâ vrai^ U pretat^ait 



— 88 — 
qu'au roi dans sou cabiuel ue devait pas être un hé- 
ros de théâtre. Aussi , la .. déclamation de Baron 
causa-t-elle une surprise mêlée de js^visseixLeat. On 
admira un jeu tranquille sans froideur , u^e ^ipa- 
ilière véhémente ^ impétueuse avec décepce et des 
nuances infinies , sans que jamais la recherche et 
Tétude s'y laissassent surprendre. 

Â Baron succéda Beaubourg, qui^ moins correct 
et plus heurté^ ne laissait pas que d'avoir une âme 
fiëre et mâle. Il excellait dans les rôles de Rhada- 
mis te et d^Atrée. 

Après la chaleur et l'enthousiasme^ qualités sans 
lesquelles il n'y a point de comédien, celle qui lui 
est le plus nécessaire est la finesse de l'intelligence 
et du sentiment. La tradition nous a conservé en ce 
genre quelques traits de Baron, qui devraient être 
toujours présents à ses successeurs. Dans ce vers à 
Andromaque : 

€ Madame, en l'embrassant, songez à le sauver. » 

D employait , au lieu de Texpression pathétique 
de l'intérêt et delà pitié ^ un geste touchant dont 
il accompagnait les mots en t embrassant ; il sem- 
blait tenir Astyanax entre ses bras^ et le présenter à 
sa mëre. On sait que dans ce vers de Sévère à Félix: 

« Servez bien votre Diea ; servez votre monarque. 

Il permisttaH l'un, ordooa^it l'autre ^vec ie^ gm* 
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datioB^ cûnveaablçs ^u car^qt^re d'an. . favori de 
Dieu^ qui n^était pas intolérant. On peut reprocher 
aux acteurs, de pégliger t^op l'étude de Tantiquité. 
Il est vrai q^e le monde et, en général^ Técole d'un 
comédien ^ c'est un théâtre immense, où toutes les 
passions , tous les états ^ tous les caractères sont en 
mouvement. Maisy comme U plupart de ces modelés 
manquent de noblesse et de correction , s'il n'est 
d'ailleurs éclairé dans son choix, il ne suffit pas 
qu'il peigne d'après nature ; il faut encore que l'é- 
tude approfondie des belles proportions l'ait mis en 
état de Ja corriger; voilà à quoi est propre l'étude 
des originaux. Depuis que je lis Homère y disait 
M. Bouchardon, les hommes me paraissent hauts de 
vingt pieds. 

L'étude de la véritable expression des passions 
doit encore occuper beaucoup le comédien. 

/ 

4 

L'abattement de la douleur permet peu de gestes. 
La réflexion profonde n'en veut pas. 

Le sentiment demande une action simple comme 
lui. 

L'indignation y le mépris, la fierté, la menace, la 
fureur concentrée n'ont besoin que de l'expression 
des yeux et du visage. Un regard, un mouvement 
detçte, voiUleuraqtioppatureiileflegestç nefers^it 



qtde l'àflisiiblir. Cëtki tjbi reprochent à nn actéttr de 
iii%liger U ^tle d&ns Ifes rdles pathéti^itacs lâes 

fAîètà V^è ili VH^iff n^ piVt'tt qtxlls âj^pïMéit 

ueS JjToo. 

Ai!r§i^^ri<ll^ silÂpIèKHmt là main àOii'nà, en 
M dMnt i 



. I 



c Soyons amis, Ginna 

Et ÙBX^ cette i;é{K>nse : 

« OOMfoiaèiex^yôitt f%sai% |ioto Im ^ler àihsi t 

César doit à peine laisser tomber un regard 
sur Ptolémée. On a très peu besoin de gestes, 
quand les yeux et les traits sont susceptibles (ï'une 
expression vive et touchan.te. L'expression des yeux 
et du visage est l'âme de la déclamation ; c'est là que 
les passions vont se peindre en caractères de feu; 
c'est de là que partent ces traits qui nous pénètrent 
lorsque noua entendons dans Iphïgénie : 

« Vous y%ercr, tua lËHe i 

Et dans Andromaque : 

a Je ne t'ai point aimé! crael! qu'ai-je donc fait? 
Dans Âtrée : 

«RecônaUs-tiicesaDg? 

Sfeîs, c'est de l'accord dés traits et de îa 'cohlfe- 
Bàiitiéqiifeï&ùftèUexj^it^âsi^^ 



ÂlvàrfeS tâi^t MiMiiiciei: A ^aimttib et ft 4iisire Taiv 
têt q«tf iJ9s d cotidamâë^3 eèt ttitèt Ambêie éët 6crit 
èBr te fi^^tot «lit ^jfeiUâtii^ ^M kes t^airdë «kbà\t«^ 
éails léê pâè efantoci&làhtè/, on firémit hnût de i'M^ 
t^di«^. l'ol^u'Ariltà^ Ht lé biltet d« TiléSéè^ ^ 

tàiml^^ té titâtblM^nt éà «» tfiaifi , iiïim^Mt 
seuls ce que contient la kttre; héè MTeteM.n'^Wi^ettl; 
pas l'idée de ce degré d'expression, et tel est, 
parmi noxis^ Favantage des salles peu vasti^s et des 
visages sans masque. 

Ctest à 9paA devraient feire attention éertains àb- 
teurs qui forcent leur voix. H est peu de situations 
où Vtm soit obligé d'outrer îa déclamation. L'ex- 
predsion d'une voix ehtrecoupée par tes sanglots^ ou 
étouffée par là passioil, l'emporte de beaucoup sur 
les cris et sur les éblatis. On raèonte d'une actrice 
c^ëbre qu'un jour sa TOfx ^'éteignit dans le I^51é xle 
Pli&âre : ^fib eut Vvri d'en profiter ; on n'ehtendàit 
plib ^u% ieb accents d'une âme épuisée de senti- 
ment. On pl4t cet incident pour un leffet de la pas- 
sion, et jamais scène n'a fait sur les spectateurs une 
impression aussi vive. Il ne faut pas confondre une 
déclamation simple avçc une déclamation froide ; 
elle n'est souvent froide que potir n'étrli fs^ sim- 
ple^ et, plus elle est simple^ plus elle est suscepti- 
ble (3ë chaleur. EiTè né fait 'poibt âôïi^er les hi'ots, 
eUèlàit ^éâtir les c&^ës; Qttàùd là parafons èbât I 



— 9^ — 
leur comble^ le jeu le plus fort est le plus vrai. C'est 
là qu'il est beau de nei plus^se. connaître^ de ne plus 
se posséder. Mais les décences ! Qui estrce qui' en 
exigera dans Orosmane^ qui tue sa maîtresse ? dans 
Cljtemnestre^ qui teut arracher sa fille de b main 
des soldats? Si l'amour se rencontre rarement avec 
la majesté y comment la majesté se trouvera-t-elle 
avec les passions forcenées ? 

Une des parties les plus difficiles de l'art de la 
déclamation, c'est le jeu mixte ou composé ; c'est 
ainsi qu'on appelle l'expression d'un sentiment mo- 
difié par les circonstances y ou de plusieurs senti- 
ments réunis. Dans le premier sens, tout jeu de 
théâtre est un jeu mixte; car^ dans l'expression da 
sentiment doivent se confondre, à chaque trait^ les 
nuances du caractère et de la situation du' person- 
nage. Ainsi, la férocité de Rhadamiste doit se 
peindre, même dans l'expression de son amour; 
ainsi, Pyrrhus doit mêler le ton du dépit et de la 
rage à l'expression tendre de ces paroles d^Andro- 
maque, qu'il a entendues et qu'il répète en frémis- 
sant : 

C'est Hector, disait-elle en Tembrassant toujours! 
Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace ! 
C'est lui-même, c*est toi , cher époux, que j*embrt89e ! 

Rien de plus varié dans ses détails que le mono- 
jiogue de Camille, au quatrième acte dçs Horacesi 
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mais sa donleur est un sentiment contenu qui doit 
itrecommeleîondde ce tableau. 

Le comédien a donc toujours trois expressions à 
réunir t celle du sentiment^ celle du 'caractère et 
av£: celle de la situation* 



![ 
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Lorsque deux ou plusieurs sentiments agitent 
une aine, ils doivent se peindre en même temp» 
dans les traits et dans la voix^ même à travers les ef- 
forts que l'on fait pour les dissimuler. 

Orosmane jaloux veut s'expliquer avec Zaïre. H 
désire et craint l'aveu qu'il exige. Le secret qu'il 
cherche l'épouvante, et il brûle de le découvrir. U 
éprouve de bonne foi tous ces mouvements confus ; 
il doit les exprimer de même. La crainte, la fierté, U^ 
pudeur, le dépit, retiennent quelquefois la passion , 
mais sansla cacher ; tout doit trahir un cœur sensible. 
Ëtquel art ne demandent point ces demi-termes, ces* 
nuapces d'un sentiment, répandues sur l'expression 
d'un sentiment contraire, surtout dans les scènes 
de dissimulation où le poète a supposé qu'elles ne se- 
raient aperçues que des spectateurs, et qu'elles échap- 
peront à la pénétration des personnages intéressés. 
Telle est la dissimulation d'Atalide avec Roxane, kici 
Cléopâtre avec Antiochus , de Néron avec Agrip- 
pine. Plus les personnes sdnt difficiles à séduite par 
leur caractère et leur situation , plus la diséimula- 
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tion doit être pro^^Çi pl^s, par coiM|^eiit| la 
nuance de fausseté ^t difÇcile k i^pager^ 

Dans ce vers de Cléopâtre : 

dans ce vers de Néron^ 

At6C Britannicus je me réconcilie.. 

l'qxpression ne doit pas Atre cell^ de la f écki , caor 
le mensonge ne saurait y atteindra ; mais c w phian 
n'en doit-elle pas approcher ! EIn mftme ttmpp qae 
le spectateur s'aperçoit que Cléopâtre et Néron dis- 
simulent , il doit tro^v.er vrai^emblablQ qu'4a9ttio- 
cbus et Âgrippine iie s'en aperçoiveat p%$. 

Il a'est point de scëne^ soit tragique, soit fiomi^ 
^Q^ QÙ cette espèce de jeu muet ne 4w^^ entcer* 

Tout personnage introduit dans une acèno doit y 
être intéresse, et tout ce qui l'émeut doit.se p^n*? 
drQ dans ses traits et dans son geste ; et il n'e^t per- 
^WQie qui ne soit choqué de la négligence 4e CM 
acteurs qn/s l'on voit^ insensible et 9PUrd9 diiftqn'Uft 
cessent de p^rler^ parcourir la s^e. d'un oui. dwr 
trait, mi «ttQ^nt que le r^qui^ leu^ ren^^. I4 
parole. 

Le sil^iiice, ^t souvent uçie des çj^^re^iops Ijes p^us 
dramatiques* 
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L'Âjax d'Homère, h Didon de Virgile, n'expri* 
ment leur indignation qpe par \e ^ilopceu Les ac- 
teurs se plaignent que les poètes w ^^v^jp^em pas 
lieu à ce silence éloquept,. tçt qu'ils vejoleqt tout 
dire ; mais l'acteur qui sent vivement Fexpression 
du poète a assez de^de à remplir. Baron, jouant 
le rôle d'Ulysse dans ia tragédie de •Fénéhpe^ étak 
quelques minutes i paroonrir en silence tgus les 
changements qui frappaient sa vue en entrant dans 
80ti palais ; Phèdre apprend que'lThésée entt vivant : 
Racine s'est bien gardé d'occuper par des paroles 
Je premier morceau de cette situation* 



. . . Mon époux est vivant*. ;.. C'est assez. 
J'ai fait Tindigne aven d'un amour qui m'outrage ; 
Il vit, je ne veux pas en savoir davantage. 

C'est au silence à peindre Thorreur dont elle iç^t 
saisie à cette nouvelle, et le reste de la scène u'gp 
est que le développement. 

Ces réflexions étant identiquement conformes 
avec notre manière de voir relativemepjt à la décla- 
mation, nous avons cru ne pouvoir faire mieux que 
de lies rapporter textuellement ici. 

tkmû qu'il résulte de ce ^ue nçyq^ fvpns pj^^é p}us 
haut, l^e naturel doit être 1^ base fond^niept^le de 
l'^rt théâtral, et surjtout de la déplam^tiop. 

§i quelquefois de? hoppu»^ 99^8 ioçtr^ptj^^jj^ 



-96- 

comme le paysan du Danube^ du bon I^fbntaine, 
sont arrivés^ en exprimant une indignation profon- 
dément sentie^ jusqu'à émouvoir^ c'est que Tart n'a- 
vait pas étouffe l'élan de la nature. 

Madame Denis ^ niëce de Voltaire, disait avec- 
tant de vérité la tragédie, que, malgré son pbysî-* 
que ingrat^ elle y obtenait de très grands saccës* 

Un soir qu'on la complimentait sur la manibre 
dont elle venait de jouer Zaïre sur le théâtre de son 
oncle, elle répondit avec modestie : u U faudrait, 
pour bien jouer ce rôle«là, avoir une meilleure poi- 
trine, être jeune et jolie. » 

— Âh ! madame, répondit par trop naïvement 
son interlocuteur, vous êtes bien la preuve du con- 
traire. 

Une vive polémique s'est engagée depuis les dé- 
buts de mademoiselle Rachel; tous les journaux 
sont descendus dans l'arëne de la discussion, et ont 
rompu force lances. Au sujet de la déclamation, les 
uns prétendent qu'il faut la parler (nous explique- 
rons pourquoi cette opinion est la nôtre) ; les autres 
assuraient qu'il fallait la chanter : en tète de ôenx- 
là citoiis M. Granier deCassagnac, qui, depuis quel- 
que temps, s'est fait le défenseur de paradoxes qui, 
malgré sa puissance de logique et sa finesse de rai- 
sonnement, n'ont pu être adoptés par notre convie- 
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tioii. Nous sommes Incrédules pour tout ce qui ne 
nous est pas démontré d'une façon évidente et pal- 
pable. 

Ecoutons M. Granier^ îl y a dans son raisdhne- 
ment tout le charme et tout Tesprit qu'il est possi- 
sible d'y apporter, mais malheureusement le para- 
doxe repose sur une pointe d'aiguille, il pivote sur 
un jeu de mots, si nous pouvons nous exprimer 
ainsi ; c'est presque la déduction d'un calembourg. 

« Nous l'avons déjà dit, et nous le répéterons sans 
cesse, les poètes prennent la peine de faire des vers, 
pour que les comédiens les déclament. Si les comé- 
diens doivent dissimuler les vers, s'ils doivent les 
parler^ il est bien plus simple que les auteurs leur 
fassent des pièces en prose. La phrase en vers a un 
caractère à elle qu'il faut toujours mi laisser, carac- 
tère d'ampleur, de majesté et de retentissement. 

c( La déclamation n'est pas dans la nature, direz- 
vous. (Ah ! M. Granier prévoit l'objection.) C'est 
possible (tenons compte de'l'aveu)^ mais le dialogue 
en vers n'y est pas non plus, et, dès qu'on admet 
l'un, il faut admettre l'autre. ( Et l'opéra, l'opéra- 
comique et le vaudeville, sont-ils dans la nature?) 
L'art est toujours beaucoup plus dans le possible 
que dans le réel, et la convention est la base sur 
laquelle il repose. (Pourquoi vouloir l'exclure de la 
vérité?) Il y a un peu plus de convention dans le 
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vers que ilans la prose, voilà tont ; et, d&s lor»| le 
vers âoit cl [veut être dit d'une ^çoa encore plu 
coDveiitîonncUc. 

kLe» aacieus,qui «tsicntsi pf^çis cutoutjdi- 
Sl, eu écrivant en prose, qu'ils parlaient, e^, 
éo écrivaut eu ver», *{^'^^ chantaient- Mu4€, dU 
Woiakvvi, reliante la colère trAchille^ilsile Pélèe. 
Je cftarUe, dit Virjple, ce héros ifuiviiit de I^Votif 
dans le Lalùim. Oui, la prose parle^ cl ]a (>oésve 
cliaute. » 

£□ T4^t«, nous ne potnroQs croire que H. Gra- 

iucrs*expriaie»Ëricus(!iDent eu avançant des preuves 
aussi mesquines. M. Granier, qui compnlKe les în- 
(olios des liiblioth&ques, doit savoir, ce que per- 
souue n'ignore, qu'Homère disait, sur une cadcuu 
de récitatif, si^vcrs dans les rocs, en mendiant Vo- 
bole des citoycn.<( ; mais qu'est-ce que VlUade? Un 
pofcme. Virgile écrivait son Enéide et ses Ef^logiwx 
pour les dire devant l'empereur Auguste, tandis qoB 
des harpes l'accompagnaient. Il ne les chantait pas, 
et cependant qu'est-ce encore que Vfliade ci les 
Egloguex ? 

Pourquoi donc vouloir faire marcher sur la 
même ii(;»e le po^mc, ou l'ode, qui sont des râciUt, 
cl In tragédie, ijui e;;! une action combioéc etinci- 
dfrntéc avec la pensée et les passions des persODUR- 
^es, traduites par l'articulation des soug, par la 
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parole^ le lieu où le drame s'accomplit expliqué par 
la décoration^ el les gestes exécutés comme dans la 
vie habituelle. 

Ceci combattu, la fausseté du raisonnement est 
évidente : M. Granier se fonde sur le mot Je chante. 
mais Voltaire, dans sa Henriade^ s'écrie : Je chante y 
etBoileau s'écrie aussi : Je chante. Et cependant, 
nous ne trouvons rien dans les mémoires qui puisse 
nous indiquer que Boileau et Voltaire aient fait en- 
tendre leur voix devant Louis XIV. Pauvres poè- 
tes, votre imagination, votre génie, ne servaient de 
rien (d'après M. Granier), si vous n'aviez au moins 
un filet de voix, comme M. Richelmi ! 

Virgile était sans doute un ténor y et Homère une 
basse-taille ; Voltaire devait être un trial, et Boi- 
leau un castrato. O invention ! 

« Ceci, qui est vrai de toute poésie, l'est bien 
plus encore de la poésie dramatique du xvii^ siècle. 
Les poètes contemporains de Louis XIV avaient un 
certain vers pompeux, quelquefois raide et collet- 
monté, qui est tombé, depuis lors, en désuétude, on 
peut le dire , et qui donne à leurs ouvrages un ca- 
ractère cérémonieux et magistral. Ce vers, invaria- 
blement tranché en deux moitiés e'gales qui tour- 
nent autour de la césure comme autour d'une char- 
nière, et qui rentrent l'une dans l'autre comme 
une lame de couteau dans son manche, était intrai- 
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[ble sur les conditions essonliellea de sa natan 
Dc ^ouHrnit pas dVtru ltris£ ù uu aulro l'ndroitq 
celui de sa brisure métrîtpie et l^lc. 

i( La forme de ceversj l'éagissantsurb fonnc delà 
ihrase, y iiilrodnisait nécessairement une certnrae 
mesure d'ampleur, de tensiuo et de majesté,' et 
c'est préciBèment la réunion de ces caractî-i-es qui 
tonne à la tragédie du xvne siècle cette allure triom- 
|,|)faalti et reteutissziuie qui lui sied si bien dan» les 
fraudes choses , et qui lui sîcd sj mal dans les jictt- 



n'csl point assez clairement expliqué pour 
e nous en puissions comprendre le sens caché. 

( Or, ce sont prét^iaèmcnt ces qualités et ce» dé- 
buts, cet air noble et cet air guindé, cette pompe et 
Vcelte emphase, qu'il faut laisser ù la tragédie du 
XTiie sil'clc, à larepn'^entation.Qne ce soit bon, que 
|[ce soit mauvais, ce n'est pas là l'affaire. Les comé- 
Eâiens jouent, et le public ju^c. n 

Convenez que cette phrase est remarquable : Qœ 
TjDe .<!oit bon, t/ue ce soif ma Ufais, et: n'ai pas là Vaf- 
rc. Nous n'eussions pas trouvé cette subtilité. 

' Les comédiens n'ont pas à corriger Corneille cl 
Racine ; Ha ont à les comprendn? avec exactitude et 
KKIes rendre avec fidélilé. Les Héfants, s'il v en n, n** 
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les reg^anlent pas ^ mais de mettre à pied cetto tra- 
gédie cavalière de Clniia et de Phèdre ; de croLter 
dans la boue de la conversation ce vers qui plane 
dans la poésie des cieux ; de jouer Racine comme 
la Tour de Nesie^ voilà qui serait ridicule pour 
des romantiques^ et qui est absurde pour des classi- 
ques. Messieurs, soyez donc de vos opinions, si vous 
en avez. » 

C'est précisément ce que nous allions avoir l'hon- 
neur de vous dire. Si contournée que soit la pensée 
de M. Granier, il est impossible de ne pas voir 
poindre la continuation de cette guerre acharnée 
en faveur de M. Victor Hugo, dont M. Granier 
s'était fait le champion. 

M. Granier de Gassagnac a peut-être pris au sé- 
rieux la scène de Molière dans V Impromptu de 
f^ersaUle^y où il raille les comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne sur l'affectation et l'enflure de leur dé- 
bit : 

— Gomment ! vous appelez cela réciter? c'est se 
railler. Il faut dire les choses avec emphase ; écou- 
tez-moi. Voyez- vous cette posture? là, appuyez 
comme il faut sur le dernier vers ; voilà ce qui at- 
tire l'attention et fait faire le brouhaha. 

— Mais, monsieur, il me semble qu'un roi qui 
^'entretient tout seul avec 9011 capitaine des g;ardes 
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''|iarlf! uu peu plus liumaiacmcnl, et ne prcod f^tH 
ce toa d^ouiaque. 

— \oas ne navm ce «pie c'ihit : allez-vous eu r 
1er ctiinme vous l'aiies, el vous Tcrrt'x ai vous f 
flaire aucon ali S ub ! etc. 

Si Molière n'est pas ane auiorité suffisante, ncA 
B eocorc ud empruol à SbaJispearc : 

Rendez ce discours comme je Tai pronon 
devant vons, d'an ion belle et naturetj inaia,1 
votis f^ssissez volie voix et vociférez comme f( 
la plupart do ntrs acteurs, j'aioicrais autant avoi? 
mis mes vers duas la bouctie d'un cneur de TJUe. 
Oh ! rien ne me ble^« Yhmt comme <rentcndrc uu 
li6mujegrossi};reiDenl robuste (■xprimcrwic/'a«s^n 
par des éclats ift des cris à fendre l-'S oteUtes duH6 
muUitnde ifiù n'aime </uc lu hruit. Je voudrais vol 
faire fuslî^r cet Ui>roile de théâtre qui t-adièrii s 
Hérode mftnie,el veut être plus furieux que I 
We soyez pas non plus trop froid, mnis que % 
intetfigi'iitif voua s»ive de guide; propdHibi 
rf action au hiot, et fe mot à l'aciion, avec fc 
tUtiou de nL> pas sortir de la décence cl de la t 
(lire; car, tout ceqbîs'êcnrte de celle rî^jjlte s'é( 
. but de \i repr^èlitcilîoii dramatique, qni I 
offrir en quelque sorte un miroir à la uaturc , 
fiontrei' â là vertu ses véritables Iaîi9 . ati ridia 
LSS'ttrssc-mblante iitinge, et â cbatjue sitiJé, i cliaiji 
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époque des lejups, s;i ^ime et sou ciapruttL Si 
cette p^nturc est ci^aj^érée^ ou afTaiblio, elle amu- 
sera les ignorants; mais elle fera souffrir \cs botn- 
ûies judicieuv doiit l'opinion doit tonjour», â voire 
igardj remporter sur ropinion de la foule. Oli ! il 
y a des actciirs que j'ai yu jouer ei que j'ai ealonud 
vanter par des louanges exagérées, qui, pout ne pas 
îljre plbs, n'avaient ni la démarche d'un cbrciieD, 
QÎ â'uii païen, ni d'un hortime, cl qui s'enflaient et 
I liuvlaitint d'une s! horrible manière, qu'on Wb eôt 
L pris pour quelques sioaulacres humains groMÏ^- 
I meut éJjaucbés par quelque apprenti suballcrne de 
I la nature, tant Ils imitaient l'hoimne ahominablo- 
ment.ii 

Pour ôlre logique et arriver au bout de sou rai- 

k sonnemeutsanssecoDlredirelui-aifime.M.Granier 

devait nécessairement Formuler sur madcmuiselle 

Itachel une opinion défavurable; le contraire nous 

cùl surpris. C'est ainsi qu'il s'exprimait : 

« Mademoiselle Aacbel se perd. Elle n'a aucun 
t)rD^ès de pllis , et elle a la nouveauté ije moins. 
Elli- ic fàil âHcore rv/narijutu- par an»? mahSère dt: 
ditf pleine (te correction et éepitiflo ; mais elle b'à 
^af;n£ ni Pi^nlotion , ni la chaleur, dont elle a tou- 
jours (!lc dépourvue. Sa voix , en (jénéral aigre , sft- 
cbe et snguletl-sc, aurait besoin d'être exercée à dire 
avec ampleur des périodes amples , afia d'aoqtléttr 




I uc« 
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(le la pléuilnJc, du volutnc, dit ressort ; um$, aulfl 
4e laisser les vers de Racine ce qu'ils sodi, oofl 

:ux , c.idencés , sonort:^ , oiademobetle HacJ 
'étudie à les inJcticr, à les briser, à les éniielU^ 
pour arriver, à ta &a des tirades, à de pcUul 
pauvres éclats de brusquerie, i]ui De sout pas t 
le (jéuie de Raciue, lequel procède toujours pardq 
phrases rondes et drapées, jatiiaïs par vers sépara et 
j effei. Lu preiuier soin d'un acieur intclligeut, 
c'est d'étudier la nature du poète qu'il joue, et de 
rendre avec exactitude le caraciiirc de sou «tvlc; 
de laisser à Corneille sa soudainclû et sa t'ernictc, 
Racine sou aboiidaucc cl sa majesic, à Voltaire s 
décianmliati et ses sentences. 11 



M. Jules JaniQ a été beaucoup plus jusli; que s 
rofrèrc à l'égard de mademoiselle Raciiel Fétia 
|ous ne pouvons nous dispenser de mettre eu pdf 
mce les deux opiuious, le* deux jujctneuCs : 

au lecteur à décider de quel roté sont la justice b 

l'impartialité. 

iicureusement, dit M. Jules Janin, ni.iden)oii 
idie Rachel n'a pas vu le danger; elle s'y est pri 
pitée télé levée, elle a eu foi dans ces grands o 
1res dont oliacuD doutait autour d'elle; elle n'a pas 
désespéré de *;e8 chefe-d'reuvre tiisullos aujou& 
d'hai : sa témérité l'a servie, sa confiance l'a satj 
vée, son bon sejia naturel l'p emporié sur toutes U 
.^damatioiis. 
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« Elle a conquis son domaine^ elle a mieux fait 
que le conquérir, elle Ta découvert, et maintenant 
elle y règne en souveraine. Uavez-vous vue par- 
courant à grands pas la tragédie de Corneille ? Ta- 
vez-vous vue s'inspirant des larmes de Racine ? Fa- 
vez-vous vue prêtant au drame de Voltaire cette 
animation passionnée si admirablement indiquée 
par Voltaire ? Et, dans les divers efforts de ce pré- 
coce génie, avez vous rien découvert qui sentît re- 
celé, qui rappelât le Conservatoire, qui indiquât le 
maître caché derrière cette déclamation notée à Ta- 
vance ? Non . Tout ce qu'elle a trouvé est à elle. C'est 
elle qui a pénétré la première, et sans que personne 
la guidât, dans ces merveilleux secrets de la tragé- 
die classique. Quand elle se trompe, son erreur est 
a elle ; quand elle s'élève au plus haut point où se 
puissent élever l'amour, la haine^ la terreur, son 
triomphe lui appartient. Elle dédaigne les sentiers 
frayés ; elle fait mieux, elle ne les connaît pas. Sou- 
vent le vieux tragédien qui joue avec elle, habitué 
qu'il est à une certaine mélopée notée à l'avance, 
s'arrête éperdu et presque épouvanté du mot nou- 
veau que cette enfant lui jette, et qui s'illumine tout 
d'un coup d'une clarté inaccoutume'e. Autour d'elle, 
toutes les traditions sont dépassées, tous les gestes 
indiqués dépuis cent ans sont désertés ^ il faut que 
le comédien la suive avec autant d'intérêt et d'at- 
tention que le parterre, ou bien gare à lui, le pauvre 
diable ! car elle lui échappe par un bond, quand il 
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croie la «.lisir ; ou bicu, (^aaiid il se figure (sdoii 11 
thKlilionV[u'elle doit <ftrcb!cn loin de lui, quiji»u* 
éi qui^^c-clâute cri fut-îeux, il h trouve, h ses obm, 
fKitde, cdtHlc, itninohltv; et iiotrc coniéditiu tié 
s'arrêter loiii inliTiUt ! Et ne dcmaadd poi 2 nà- 
chel d'IlHlirjuer à l'aydniecê qti'ettn veiU r.iîn:,- ell'i 
il'cil kA\l t-lhti, die hR ti(!ut rien prfivoir ; il 6tut ((ift 
le nioiivËmcnl ijuî h leticbt , ou qui l'cmporic^ 
partie sponian^nurul de *rtn .Intô. Aussi LJèDi 
<|uadd clic jiltlc, actëorfi et Kp«cta(eun soiit-iU àiai 
rSveil et daiis l'attenté. Qui sait? cet éclair dadfc ih 
regard, celle douleur dîius la Voix, ce grflnd geste 
qui vous frappe, |M:Hl-*lrc iic les rcvcrrttz^vout. 
plusjaninisninsi! 

« Elle est comme la pytbonisse de Virgile, dV 
bord pâle, niouranle, affaissée sur elte-m^ino, lea 
hras pcudanls, le cocps plié co deux. ' 



«1 Mais tout à coup, quaud ie dieu arrive, jy/rjw/ ' 
ccce Dcti-s ! Soudain loute celte nature aut'antîcse 
relève et s'anime, le feu monte de r.1nie au reuajfd , ^ 
te cœur but viulcmmeiil dans cette poitrine dilitiée, 
le soufUe en sort puissant , irrésistible ; toute cette 
personne s'emliellil outre mesure, et alors rc^rdczr I 
la : cst-clIe assez belle? quelles poses \ qnelle uiile ! ' 
quels bras ! On la prendrait pour une de cesstaïuci * 
antiques sans uom d'auteur, à demi ébancliée; 
mais si belle que nul ne serait assez hardi noar ■ 
vouloir donner un coup de ciseau de plus dr ce mu^fl 



lire iafomie. El taUt qu'on lui parle , lani qu'on 1 

exâte sa passion, tant qnV-lle iijjit dans le tlr^me , 
elle est ainsi tout enlîëre occupée, cœur, Urne, es- 
prit, rêgarfl, des pieds à h tî-lc; tèle immobile, seiii 
(|Di s'ajiîilc. Soii pied Ueiil à la lerre avec une éner- 
gie Inimitahle. l'arfois, (juanclle {resteldi liinnque, 
quâfa'd sa vobt ac suffit plus, elle fl-ilppe du pîêd ia , 

terre, et soils ce pîcd lieii uu sonne creiix. t'est 
aimi qu'elle à joui; Camitic, lleiniioiie, AmènaïdK, 
ses iroÏN premifcres créations. Rieri n'est plus (jrana 
que cette Camille indompti^e, Romaine diitaot i 

gu'uue femme peut l'être, mâîs pas assez pour se tù- A 

jouir quanti son amant expiie. Celle imprécation 
de Camille, devenue vulgaire à force d'avoir éléré- 
citc'e ilans tous les con serval oires , elle s'en est em- 
parée .ivec une intelligence sans égale. Point de 
cris , pas de gestes : quand elle commence ccUs 
grande colfere qui va éclalei' pliis haut que la fou- 
dre, CaniîUe se parle â êllc-uieme tout bas , et voiis 
entendez gronder de loîn ce profond déscspuir. 
Plus d'Ile colère est contenue, plus elle est terrible, J 

et plus aussi l'on comprend quelle doit être cette à 

immense dnulcnr qui porte cette fille ;iii blasphème ! 1 

Et même , cbemia laisant , dans ces imprécations 
épouvaniabifis, elle trouve moyen d'avoir quelques 
accents tendres et passionnés, et elle se souvient 
jusqu'à la fin que c'est l'amour qui l'a conduite à 
cette iui.«bre. Comme aussi dans le qnatii&nie acie 
à' /indromaijuc, quand Uermione abandonnée pai 
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Pyrrhiui , jcue Pyrrhus sous le {wigtiard J'OmU^ 
comme clic est cilme d'ahorit ! Peu à peu, ta hniiK, 
le désespoir, la douleur immense de cette àmoblct' 
iéc., éclatent etïc fout joui- de toutes paris; maà 
loujours vous relrouvcrez, même dans cca cmporic- 
menis, le luÊme food d'ironie, la même raillerie 
amère, le même mépris pour la Troycnnc! Cette 
jeune fille est à sou insu une grande logicicnoe. Ja- 
mais elle n'abandoDDB la passiou dominante de son 
rôle, même pour produire un pIusj*i"andefFt't;puis, 
quand enfin elle n'en peut plus, quaud elle est fc- 
lifjuée et lassée de duiilcurs, mais non pas assouvie, 
alors, ma foi ! clic va comme elle peut jusqu'à la tin; 
elle ne joue plus, elle n'écoute plus; sa voix re- 
tombe comme sou geste; elle a déployé toutes «s 
farces, elle nedoît plus rien, ni â vous, ni au poêle, 
que lui înipûrte?Soyez doncindnl(îcnti(juand vous 
la verrez aiusî aller ;i tâtons dam cette route qu'elle 
parcourait tout à l'heure avec tant d'énergie: le « 
Samiienu qui la guidait s'est éteint. » 



M. Jules Janin vient de lépoiidrc avec trop de 
verve à la critique de M. Grauier de Cassa^ac, 
pour qu'il nous soit nécessaire de dire autre chos« ' 
que ceci : L'aride la déclamation cousisici faire ■ 
disparaître Fart sous l'imitation de la nature, et 4 
comme le dit si bien Krau(,'ois de INeufcliâteaa : ' 

Trop de simpliuitc vaut mieux que tmp d'apprtl. 

L'arl qui se fait sentir est un arl indiscret, ' 

Va sublimo est toujours voisin de la nature. 
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ubdimaihes du boi. 



flous n'entreprendrons point de lairc ici l'tiis- 
Wire de toutes les circonstances qui anienferent les 
acteurs de la Coincdie Française à porter le litre de 
Cù/né/icns ordinaires du roi. Trop de pages ont 
çiéj^ été écrites sur ce sujet, et, comme udtlâ ne 
{lounions que répéter ce qui est généralement 
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s nous bornorons à donner tiim 
ciation fîùni>ciencicu.sc <lu talent de tuti!i les 
qui coniixoeot la Itoupe cliarj;vc! de traduire lUcint 
Molif:rc iiur la scène de la rue Ilichetieu. Si noiu 
is montrons sévère dans nus juj^menU, qu'on 
l'altribue jias à un caractère pessimistp; c'a* !< 
que nous regardons te Théâtre Fmnçnis comme il 
l'Arche .sainte, le pulladJum qui doit abriter Ici j*^ 
;liefs^*ceuvi-ede L-i lanf{U(>, ctles chcis-d'œuvre de- t 
indcnt des priîtrcs et des lévites digues de Ipa ap- f 
■her. Ce n'est poînl un llii<llrc comme les . 
autres : ceux qui sont aduiis à y jouer doivent L-ti'S 
r<^e|lfiment di^'ucs de cci faunucnr, et c'est ce que 
l'on n'a pan loujoun observi-, Ucpnts i83o, nous 
avons vu débuter une pléiade d'acl«!urs, qui, gr^c« 
au ciel et au bon goût du public, n'ont fait qu'y nas- 
sans s'y arr£lcr. 

Pour mériter, dans toute son acci-plton lijpîu- 
reific le titra britluiil de premier thi>ittrc dunibode, 

faudrait que la Comûdif^ Française se décidât à 
refaire aùûndornierpar quelques sujets qui oc dt-^ 
vraieot plus y Atre^ et par d'autres que l'un ne toi 
jlrait pas y avoir vus encore. 

Nous sommes beuretix de -constater que le f 
mier nom qui se présente eu tftte de celle revue c 
tiqu^st celui d'un homme de (idciit qui a su c 
quérîi- 



i-par 



propres 



glaces de notre premier tbivltre. 



1 plns^tid 
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BexvvajXet, ainsi que plusieurs acteurs de Paris^ 
qui occupent un rang distingué dans Topinjon^ 
commença par faire partie de la troupe des frères 
Seveste. Et c'était chose curieuse à voir que ce fu- 
tur sociétaire de la Comédie Française courant de 
Montmartre à Belleville^ et se rendant ensuite à 
Montparnasse pour recueillir^ dans la même soirée^ 
les applaudissements de trois parterres différents , 
et qui^ pourtant, s'entendaient si bien dans le juge- 
ment qu'ils émettaient sur leur Talma ; car c'est 
ainsi qu'on le désignait. 

Désertant la banlieue, qui n'offrait qu'une gloire 
circonscrite , Beauvallet arriva à l'Ambigu Comi- 
que, où deux, créations saillantes lui firent le plus 
grand honneur : Caïn et Charles le Téméraire lui 
valurent, au boulevart, la faveur dont il jouissait 
hors Paris. 

Bientôt la Comédie Française vint lui adresser 
des propositions d'engagement : il subit ses épreu- 
ves dans le rôle d'Hamlet, qu'il sut rendre avec une 
originalité et une intelligence qui surprirent tout 
d'abord. Depuis, Beauvallet s'est vu couronner de 
touft les honneurs possibles : il siège au comité , et 
vient d'être nommé professeur de déclamation au 
Conservatoire. Beauvallet s'occupe aussi d'écrire 
pour le théâtre, qui n'est pas sa seule occupa-* 
tien ; car il se complaît dans les recherches his* 

8 
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toriques et la poussière des vieilles Inbliothàqnes. 

Grâce à ces goûts d'étud^^ il a su doqner une pou- 
leur fort remarquable au personnage de 3aLUaba4il 
du Roi s'arnii^e^ ç% » \A&^ d'autres rôles dont ilsW 
chargé avec succès. Cet acteur chaleureux est doué 
d'un orgaue mâle et sopore; $oq intelligence «it 
très graude^ sa diction biep ménagée^ sou jeu paf^ 
faitement correct* 

n est vraiment fâcheux que sa taille soit si peu 
avantageuse : la tragédie est le genre qui lui con- 
vient le mieux. Nous devons rendre justice à la ma- 
nière distinguée dont il a joué deruiërement Phi- 
lippe Illy et le rôle si difficile de Didier ^^ dans Ma^ 
tion Delorme, Son masque est d'une gravité pleine 
d'énergie , qui ressort encore davantage sous le re- 
gard sombre d'Hamlet : Beauvallet est une richesse 
de la scène française. 

BoucHET. Physique ingrat, assez de chaleur et 
d'intelligence, beaucoup d'assurance et d'aplomb, 
ne reculant devant aucune complaisance : on ra- 
conte que, pour aider une représentation extraor- 
dinaire, il se chargea de jouer le vieil Horace, mal- 
gré sa taille et sa jeunesse. Bouchet se montre^ de- 
puis sept ans^ dans les jeunes premiers de la tragé- 
die et de la comédie, et cela, sans que les habitués 
du théâtre s'en félicitent trop^ ni s'en plaignent da- 
vantage. 
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CiOiJOK. Encore un physique diifgradeax, un jeu 
^«itie «Éoiforniité plus que désespérante^ et complè- 
tement dépourvu de la moindre originalité. Voilà 
Ciolson^ qui tient aujourd'hui l'emploi des troisiè- 
mes rôles 9 après avoir régné avec assez d'éclat 
en piroviBce, eomme premier sujet. Pour être 
juste^ avouons qu'il dit cependant très bien la co- 
médie. 

Daillt (Armand) est sociétaire depuis iSaSy épo- 
que à laquelle il fit ses débuts. Apres avoir amusé 
pendant quelque temps les habitués de l'ancien 
Odéon^ il fut parfaitement accueilli au Gymna3e 
Dramatique^ ou plusieurs créations importantes lui 
ont valu une réputation. Dailly possède les bonnes 
traditions de la vieille comédie , un visage d'un vé* 
ritable comique. Le personnage de PourceaugnaOy 
par lequel Armand fit ses débuts à la rue Richelieu^ 
est un de ^eà meilleurs rôles. Dailly a recueilli avec 
talent la succession de Baptiste cadet. 

• 

David fut loin d'avoir des débuts très brillants 
en 1816. M. David a^ dit-on^ travaillé depuis. Il 
quitta un moment le Théâtre Français pour FO- 
déon, et revint ensuite à la rue Richelieu. M»David 
assure-t-on^ ne peut pas supporter la critique; aussi 
les journaux l'ont-ils laissé dans le pénombre de 
l'oubli et de l'indifférence. M. David a^ prétend-on 
encore^ un œil de verre ; cela ne nous regarde pas* 
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Desmousseaux. Ce fut une vocation bien irré- 
sistible qui l'entraîna à monter sur les planches;' 
car^ malgré sa famille^ il quitta ses études de droit, 
pour débuter à la Comédie Française le i8 août 
1 8 [ 2 . Sa premiëreapparition futsaluéed'un véritable 
triomphe^ qui^ il faut le dire^ ne continua pas aux 
nouvelles épreuves. Desmousseaui^^ grâce à son or- 
gane et à son physique, fut accueilli comme pen- 
sionnaire , et chargé, pendant long-temps, des rô- 
les de confidents de tragédie. La retraite de Saint- 
Prix, qui eut lieu en 1817, permit à Desmousseaux 
de tenter une invasion dans l'emploi des rois et 
des përes nobles : la gravité et la lourdeur, qu'on loi 
avait reprochées dans les autres rôles, devenaient 
des qualités dans ceux-ci. Don Diegue du Cid^ 
Bnrrhus de BritannicuSy Philoctete â! Œdipe, etc., 
lui valurent le titre de sociétaire en 181 g. Desmous- 
seaux est, certes, fort correct dans son jeu et dans 
sa diction, mais il est aussi peu récréatif qu'il est 
correct j c'est du moins l'effet qu'il nous produit de- 
puis quelque temps, et nous l'avons surtout re- 
marqué tout dernièrement dans Marion Dslorme. 
Chaque alexandrin prend dix-huit pieds dans sa 
bouche, et pèse au moins cinq cent livres. Il n'y a 
pas de parterre assez robuste pour résister à pareil 
fardeau. Desmousseaux est âgé de cinquante-qua- 
tre ans; beaucoup d'acteurs, plus vieux encore , le 
font oublier. Malheureusement Desmousseaux est 
de ceux qui ne savent pas dissimuler leur âge 
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DxjPARÀY. Si M. Duparay ne criait pas tous ses 
rèles avec une telle vigueur de poumons^ nous l'ai* 
menons un peu plus^ mais il force sa voix el renfle 
ses joues comme s'il avait à se faire entendre dans 
un cirque romain : il ne manque pas d'esprit dans 
sa bêtise, ni de bêtise dans son esprit ; il rend très 
bien le personnage de Sganarelle du Médecin mal^ 
gré lui. Duparay est un assez bon meuble de la 
rô- 1 vieille comédie . 

Fàxtre est pensionnaire depuis trente années 
bien comptées; ce fut en 1809 qu'il débuta en 
arrivant de la Belgique ou de la Hollande. 
M. Fsgire est le facteur du Théâtre Français ; c'est 
lui qui dit toujours avec cette grâce naïve et em« 
preinte d'un cachet délicieux et particulier : 

<( G*est une tettre 

Qu'entre vos mains, madame, on m'a dit d« remettre. » 

M. Faure cumule avec cette brillante position 
dramatique l'emploi de sous-régisseur ; c'est à lui 
He crier : Au rideau ! de veiller à tous les détails de 
la mise en scëne^ chose qu'il fait avec assez d'intelli- 
gence. M. Faure a le maximum des appointements: 
on doit bien lui tenir compte de sa fidélité et du 
mouvement qu'il se donne* L'apothicaire bëgne de 
M. de Pourceaugnac est le triomphe de M. Faure. 

FmMiif . Voilà enfin un acteur dont la carriëre fat 
toujours éclairée par un soleil de gloire. Firmin y à 
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peine âgé de vingt ans, débuta par les Fausses lur 
fidélités^ et déjà il révéla tout ce qu'il devait être 
un jour. Engagé an théâtre de l'Impératrice, il fut 
chargé d'un rôle dans une piëce intitulée les Deux 
Querelles. Napoléon , l'ayant vu jouer, envoya un 
ordre au surintendant des théâtres de faire débuter 
sur la scène française le jeune Firmin. L'épreuve 
eut lieu en (18 la) 

Firmin est plein de chaleur et d'âme ; son ton est 
de la meilleure compagnie. Il a attaché son nom à 
une foule de créations qui resteront long'^temps atl 
théâtre : le rôle de Don Juan d^ Autriche di été pour 
lui un véritable triomphe, qui n'était âtissi ^lie la 
continuation des succès que lu! avaient déjà valu, 
depuis fort long^temps, le Mari et P Amant , leMe^ 
nuisierde Liièonie, Edouard en Ecosse^ le Jeune 
Marif tous fleurons de sa couronne d'artf sce. Pirmin 
a repoussé l'honneur d'être sociétaire du Théâtre 
Français, il a préféré être libre et jouer suivant sa 
fantaisie : le public, qui le voit trop rarement^ a 
seul le droit de se plaindre de cette déterminatiou* 
Comme Firmin est un de nos acteurs de prédileo- 
tion^ nous allons faire ici un emprunt à une bio- 
graphie qui remonte à 18^7 : a Le début de 
Firmin fut très heureuiK^ et devait l'être : le déh«- 
tant inspirait un intérêt général ; son honnêteté, sa 
douceur, sa bonne condœte, dans un âge fspà ex- 
cuse ks foUea^ tout loi mncîliaît la faveur piduti^ 
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que. ÂQdsi^ si jamais acteur n'eat paa besoin de tra- 
vnitler »h siicéès^ si jamais les nulnœiitres de ht 
cabale forent pour nii anisle \à {^réedtltioD intitile , 
iféMiî poiaFirtûih. PefSoâilë m'était disposé à lui 
omteftter un mérité ^ué tdtlt le inoùde Itti SdUbai- 
tilt. Le rôle de SéMe^ dont il s'était ebdi^^ ëst iu-^ 
ftvût^ parce qti'fl est forcé ; c'est tth tôle fatigant 
poiir les spectateurs et pour l'acteur^ et la fatigué 
est en pure perte. Le débutant lutta ayec avantage 
contre le vide et la longueur do ces déclamations, 
en y mettant de la tiaiveté^ de la traie cbaleur et 
de la sensibilité naturelle. Il se distingua p^i^ la pu^ 
reté et la justesse dé sa diction y dégagée dé toute 
afiecttltion f sa voiX/ sans èite ferte Ai sonore, parût 
toujours tducbànte. Apt&s ce coup d'essai dans la 
tragédie, il se trouva plus à son aise dans la petite 
piëce ; il y remplissait le rôle de Dormiliy Çles Faus^ 
ses Infidélités J) Il montra du goût, de l'intelli- 
gence, un sentiment juste de ce qu'il disait et une 
connaissance de l'art qui ne peut être que le fruit 
d'un travail opiniâtre. Unanimement et vivement 
applaudi, il dut être content de ses juges : cette 
première réussite fut un calmant pour ses alarmes 
présentes ^ et un grand encouragement pour l'ave* 
nif'. ïf 

La vivacité^ la chaleur, la flfensibilité^ furent re* 
connues d'abord comme les qualités dominantes de 
Firmin; sob second début laissa découvrir en lui 
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la variété de ses moyens. Il joua dans le Phi' 
losophe marié et V Amour et la Raison. Le carac- 
tère constamment flegmatique du marquis 4u Laa- 
ret paraissait peu approprié au talent d'un jeune 
homme plein de feu. Quel fut Fétonnement des 
spectateurs quand on le vit rendre ce personnage 
avec Faplomb^ le sang-iroid et la gaîté maligne du 
comédien le plus consommé. Quant au rôle d'Âu- 
guste, il sembla fait pour lui. Après s'être montré à 
côté de Talma dans Gaslôuy et avoir soutenu ce 
voisinage sans se déconcerter j il continua ses dé- 
buts par Ârsame de RhadamislCj le marquis du 
Philosophe , Lindor dans Heureusement , Uippo* 
lyte dans Phèdre, Florimon dans la Feinte par 
amour, Saint-Âlbin dans le Père defamUle^ de Di- 
derot. 

Il fut admis aussitôt au nombre des pensionnai- 
res. Les chefs d'emploi^ Damas^ Armand et Miche- 
lot^ rangés avant lui dans la hiérarchie théâtrale^ ré- 
clamaient tous les rôles importants^ et ne lui lais- 
saient que des utilités qui ne pouvaient nullement 
servir à mettre son jeune talent en lumière. 

Découragé par le peu d'espoir de parvenir à occu- 
per la place à laquelle sa conscience l'appelait^ Fir. 
min demanda^ quelque temps aprës^ la permission 

de se retirer ; mais heureusement qail abandonna 
ce projet , qui eût été aussi nuisible à sa réputation 
qu'aux intérêts de la Comédie Française. 
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Firmin^ acteur intelligent et plein de feu^ se iait 
remarquer dans la comédie par sa gaité^ la finesse et 
le naturel de son jeu : il possède une grande et rare 
qualité^ celle d'être continuellement enscëne^ ce qui 
n'arrive pas toujours à ces messieurs et dames du 
Théâtre Français. Un des plus fermes soutiens de la 
comédie^ il en est aussi un des plus beaux ornements. 
Une création, que la mort empêcha Talma de réali- 
ser^ fut abordée par Firmin, son élève et son ami : Le 
Tasse fut joué par lui d'une manière à rappeler le 
grand tragédien qui lui avait donné ses conseils 
avant de descendre dans la tombe. Que n^y a-t-il 
plusieurs Firmin à la Comédie Française ! 

Geffroy est, à notre sens, un acteur que Ton a 
laissé trop injustement dans l'oubli ; son talent au- 
rait dû être deviné plus promptement. Il nous pa- 
raît consciencieusement impossible qu'on ait pu ne 
pas pressentir la manière originale et hardie dont 
il devait concevoir plas tard le personnage de 
Philippe II, de Casimir Delà vigne, et celui de 
Louis XIII, de Manon Delorme. 

GuiAUD. Si cet artiste n'existait pas, il faudrait 
l'inventer. Il n'est pas d'Oronte plus bouffon et de 
meilleure foi que lui ; sa tête, toujours comique, 
respire la bonhomie. Le vieux répertoire du Théâ- 
tre Français est une mine féconde à laquelle le so- 
ciétaire peut faire de nombreux emprunts qui se- 



rotit tous coui'otitiéi de sQoeëft. Ouiand est aidië du 
pablio éi apprécié deâ eônnaÎMeurt, qui priMmtatN 
tant âod talent que dou gttis vemtis^ 

JoAiwt avait bffigfné ^ dR^on ^ M fx>itiinenMmaait 
dé âa earriëre^ qui date d'une trentaine d'anaM^i/ 
la ^orletiM dudeeêsidii de Talma. N'y pouvant par^" 
yenir^ il se dëtida u quitter Parls^ et pareoarat li^ 
d^pattement^^ oà 11 fit de» étudea aérieuée» aiir Fan 
dramatique ^ pour lequel il avait tant d'ardeur. 
JdâDuy attendit patiemment que Tancien Odéoflhd 
ouvrit ses pdited et Fadmh dan» aun aein^ Jocitiny 
est doué d'une physionomie éminemment tMgi*4 
que; sa voix est aussi notée dans un timbre sonore 
et majeatoeux. Parmi ses créations qui sont le plus 
dignes d attirer l'attention^ nous devons ranger Doii 
Gomis d'ffemani , et Tyrr^ des Snfiihts d'E^ 
douardé 

Joanny s^identifie parfaitement avec le petsoo* 
nage qu'il représente^ et rend un caractère aveii uH 
fini délicieux dans tous ses moindres ûéink. 
Joanny est du petit nombre de ceux qui ne sont 
nuUanèiit déplaeaa à ce tbéltre. 

Liens, à féreê de talent et d'inspiralicni> e§t 
parvenu è e mp êc her le publie de tegretief l'esi^ 
guité de sa tadik. Parier rfe Ligief^ c'est nppéte» 
soD adnûrabk créaclîeB db Loiris SJ^ de IL €MUl2r 
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Deiavigne ; ce rôle restera toujours comme une 
des gloires du théâtre moderne. Ligier^ qui fut 
l'ami intime de Talma, avait reçu ses conseils, alors 
que^ modeste employé des contributions indirec- 
tes^ il ne rêvait qu'une gratification ou un brevet 
àe commis à cheval! Ligier, à la mort de son illus- 
tre professeur, conçut l'idée de se fixer sur cette 
même scène qui avait été foulée par ce sublime ac- 
teur : c'était presqu'uu hommage rendu à la mé- 
moire de son devancier. Le succès le plus honorable 
couronna les essais de Ligier, qui depuis s'est con- 
quis là première place tragique au Théâtre-Fran- 
çais. Tout est ample chez lui : geste, organe et 
conception, mais de cette ampleur majestueuse qui 
faisait surtout distinguer Talina. Au nombre des 
rôles importants et remarquablfss auxquels Ligier a 
attaché son nom, il faut citer^ à TOdéon^ V Homme 
au masque de fer, Kernock lefou^ et SantinelU. 

Ligier est sociétaire. 

Ligier, hors de la scène, est un homme d'excel- 
lent ton et de délicieuse compagnie. (Jue nous di- 
sait-on, quand on nous assurait qu^il n^y avait plus 
de Comédie Française ? 

LocKROY â débuté depuis quelques Jôùi's seule- 
ment à ce théâtre ; cet honneur lui était bien dû 
puisque MWf. faiire, Loùîs ttourose et quelques 
autres en sont {)ensionnâirës. M. Lockrôy a inventé 
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un nouveau genre de tragédie gasconne, qui est 
fort divertissante et qui ferait rire volontiers si eile 
n'endormait. La tête continuellement en arriëre, 
cambré outre mesure, les mains sur la couture de 
ses chausses, M. Lockroy se dandine, se trémousse 
pour n'arriver qu'à ennuyer; sa diction est lente; 
avec lui les mots ont six fois leur longueur ; c'est 
un charabias qui n'est d'aucune langue, a Je vous 
eèèème (je vous aime)^ quel bonhuuri (quel honr 
heur); je i^oudrès être un Jbssère ; voilà quelques 
échantillons de sa manière originale, pour laquelle, 
grâce au ciel , nous ne lui connaissons pas d'imita- 
teur... Il existe un grand préjugé dans le monde; 
on se persuade que M. Fontallard £siit la charge de 
Lockroy, erreur, il ne rend pas même la nature 
dans toute sa vérité... M. Lockroy est membre de 
la commission des auteurs : 

« O fortune ! voilà bien de tes coups!» 

Marius j transfuge de la Porte Saint-Martin, 
grâce à un rôle qu'il joua dans Marino Faliero^ de 
M. Delavigne, est arrivé rue Richelieu. M. Marius 
laisse deviner, malheureusement, le théâtre dont il 
est sorti. Bel organe, figure caractérisée, c'est là tout. 

Menjaud est un amoureux de fort bon lieu ; son 
cHourderie est charmante , sa vivacité pleine d'élé- 
gance. Menjaud peut citer de beUes créations: 
Malherbe dans la FamUle de Lusign/, et son rôle 
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de jeuoe foQ dans Marion Delorme, sont deux ti« 
très qui lui ont valu plus d'une fois de sincères ap- 
plaudissements ; il joue surtout le cinquième acte 
avec une insouciance délicieuse. Bien que nous vou- 
lions ici ne juger que le talent, nous nous permet- 
trons de faire une excursion dans la vie de Men- 
jaud. On cite de lui bon nombre de traits honora- 
bles et d'actions délicates. Qu'on ne s'étonne pas 
alors si Menjaud est acteur de talent : quand on a 
du cœur^ on ne peut rien mal faire. 

MiRECOURT. On voit de temps en temps, aux ex- 
positions^ des paysages de Mirecourt, et qui ne sont 
pas dépourvus de mérite. Mirecourt joue aussi les 
amoureux à la Comédie Française. 

MoNROSE^ tout enfant, sut faire courir Paris en- 
tier au Théâtre des Jeunes Artistes, où il jouait dans 
une pièce intitulée Cassandre tout seul : déjà il ré- 
vélait ce qu'il devait être un jour. Doué d'un mas- 
que original, d'une verve mordante et pleine d'en- 
train, Monrose était appelé à recueillir la succession 
de Dugazon et de La Rochelle. Monrose joue Figaro 
avec un esprit incisif et une légèreté peu commune. 
Le rôle de Dominique le Possédé est encore un de 
ceux où il attire la foule ; c'est qu'en effet, c'est une 
de ses créations les plus complètes. Les premiers 
personnages dont Monrose se chargea avec un 
grand succès furent Mascarille de P Etourdi , le 
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procureur des Deux Frères , Pasquin du Dissipe^ 
teurj Dubois des Fausses Confidences , Scapin dm 
Fourberies j etc. 

Ce oui distingue par dessus tout ce sociétaire de 
la troupe Richelieu^ c est l'entente de la soëne^ un 
organe sonore^ de la légèreté et de la ;;rAc6 dans lès 
manières. Monrosea la taille un peu petite poorlei 
rôles à grande livrée; mais le répertoire de Pré«- 
ville, qui lui conyient^ est asses fourni pour qu'il te 
dispense de faire des emprunts à d'autres. Monrose 
est un des noms dont s'honore à juste titre la Co-^ 
médie Française. Ses relations sont pleines d'amé*- 
nité : il conserve dans la conversation tout l'es- 
prit de ses rôles. 

MoNROSE (Louis)^ fils du précédent» a tonte la 
suffisance que justifierait le talent de son père ; du 
reste Louis Monrose a aussi toute la nullité nécea- 
saire pour faire excuser ses manières. Pendant deux 
ans il a eu le courage de braver les sifflets du public 
marseillais. Maintenant il porte des lettres aux 
Français : il est fort heureux que le publie ne soit 
pas appelé à en lire les adresses^ si c'est Ini qm les 
écrit. 

Maillaks est un tout jeune homme plein d'ar- 
deur et d'intdligence ; qu'il corrige sa didkMi par- 
fois fautive^ et sa démarche toujours cUegraoîeuse ; 
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apris œla il poum^ ayec du trarafl^ se 
tingaer. 

P^^BiSR s'est fait remarquer da»$ le; Philint^ de 
Molière , le Misanthrope , /# Glari^ux p Tartufe , 
la Fçmme jalome ^ VJn}ant bomrm* Quelques co- 
m^ies de geure méoie prouvent qiie cet acteur sait 
plier son talent à plusieurs nuaupes copiiques ^ptiè- 
rement en opposition Tune à l'autre : il suffit de 
parler du Célibataire et Plfoninie ma^^ 9 PP^- 
fant trouvé^ les Marionnettes^ les Deux Anglais y 
Shakspeare amoureux y le ChevaUcv dUn4i^(rie 
et le Tjian domestique. 

Perrier possède une tournure et une figure très 
propres aux grands emplois de la comédie. Son or- 
gane est sonore^ son jeu est vif et animé y mais sa 
voix , qu'il ne sait pas assez varier^ est quelquefois 
trop dure. On pourrait lui reprocher une chaleur 
empruntée et souvent peu naturelle. Il ne dissimule 
pas assez le déclamateur et le comédien : lorsqu'il 
pense émouvoir, il ne sait qu'éblouir ; et, quoique 
disant bien la tirade, Perrier ne connaît point le 
talent de faire valoir les mots et de tirer avantage 
d'un dialoj^ue spirituel et d'une situation qui de- 
mande de la finesse et de la légèreté. Malgiié cela, 
Perrier est loin d'être déplacé dans le rang qu'il oc- 
cupe. 

Provost joue tont i la fois des financiers de co- 
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jnédie et des troisièmes rôles de drame ; c'est lai 
qui^ dans jingeloj est chargé du personnage dUo- 
modéi. Provost a beaucoup d'intelligence^ et la Co- 
médie ne s^est pas fourvoyée en Taccueillant ati nom- 
bre des sociétaires. Provost y dit-on ^ peut Ëdre 
encore mieux qu'il n'a fait jusqu'à ce jour. Qu^ se 
décide donc^ et la justice du public et du feuilleton 
ne lui manquera pas. 

RsY^ que nous avons vu débuter dans le Misan^ 
Hirope y nous avait fait concevoir quelques espéran- 
ces : déception ! 

Régnier est un tout jeune homme qui est arrivé 
promptement^ il ne pouvait donc éviter d'ê- 
tre entouré d'envieux et de jaloux. Si Régnier a 
joui de quelque protection ^ il peut au moins dire 
qu'il est de ceux qui la transforment en justice. Ac- 
teur spirituel et d'un comique de bon ton^ il n'a 
jamais eu qu'à se louer du public^ et, dans le Mari 
de ma femme , il sait égayer h^anchement toute la 
salle. 

Régnier est fils d'une actrice de talent, madame 
Tousez ; M. Régnier a donné un démenti au pro- 
verbe, que justifiait M. Louis Monrose, que sou- 
vent le fils d'un grand homme ne l'est pas. Régnier 
est sociétaire depuis deux ans et, de plus, secrétaire 
de la commission. Régnier a pris une part très ao- 
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tive dané le projet da monument de Molière, et^ si 
l'édification n'en est pas plus avancée, ce n^est point 
à lui qu'en reviennent les torts. Régnier, avec un 
travail persévérant et des études sagement dirigées, 
pourra un jour remplacer Monrose (le pè^re bien 
entendu), ou Samson , qu'il double parfois avec 
snccës. 

Saint-âùlaire est doué de la froideur la plus 
glaciale qu'il soit permis à un raisonneur de conser- 
ver devant la rampe. H dit bien et sagement. Saint- 
Aulaire est professeur de déclamation : nous aurons 
occasion de reparler de lui en cette qualité, à 
propos de mademoiselle Rachel, à laquelle nous 
nous hâtons d'arriver. 

Sàmson est le prophète qui a su introduire dans 
le sanctuaire de la Comédie française cette vestale 
qui devait lui rendre la vie. Samson est celui qui a 
le mieux compris mademoiselle Rachel, et qui l'a 
aussi protégée davantage. Nous n'avons, en cet ins- 
tant, à parler de lui que sous l'aspect de l'acteur; 
plus tard son tour viendra , comme professeur, en 
même temps que celui de M. Saint-Aulaire. Voici 
un jugement déjà émis sur M. Samson , nous le ré- 
pétons : Un physique agréable, une tournure élé- 
gante et aisée , une physionomie piquante et spi- 
rituelle; un jeu toujours comique sans jamais 

tomber dans la charge , voilà les qualités qui lui va- 

9 
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lent les applaudissements du paUiô. La finesse atec 
laquelle il joua Belrose des Comédiens prouva 
que son talent ne consistait pas à rappeler àyec plus 
ou moins d'exactitude d'anciennes traditions ^ *et 
qu'il savait créer un rôlej màisi à uns époque ou la 
comédie nouvelle repousse ces rôles de Tslicienne 
comédie dont le modelé n'existe pas et n'a jamais 
existé^ il ne suffit point de savoir porter la livrée; 
l'emploi du comique rédame d'autres talents. S&m- 
son créa tour à tour avec le méms bonhent Lsm. 
bert du T^ojrage à Dieppe^ Grimand de t Adjoint 
et V Avoués Bourdeuil des Deux Ménageêy Trott- 
mann du Mort dans tembarras^ Molin dans le 
Présent du prince, et enfin Millet d! Amour et In- 
trigue, rôle d'une couleur entièrement différente 
des autres ^ et dans lequel il rendit avec un talent 
particulier ce mélange de sensibilité et de oomique 
qui caractérise le musicien allemand. Nous ne par. 
ions pas ici de Tenorio de rjleade, de Ga^rd des 
Marionnettes , de Pavarey du CoUatérai , de 
V Homme à la lanterne magique^ des Provineimux, 
et, en général^ de tous les rôles du répertoire de Pi- 
card^ rôles qu'il n'avait pas créés^ et où il laissait 
ses devanciers bien loin derrière loi* 

Ses débuts aux Français furent tels qu'on les at- 
tendait de lui. Il joua tour à tour Figaro du Bar* 
hier de Sénlle, celui de la Mèi^ coupable, Hector 
du Joueur, Sosie d! Amphitryon. 
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Excellent comédien, Samson a aussi droit aux 
éloges comme auteur. Le i5 janvier i825, ildonna^ 
pour la fête de Molière, une pièce de circonstance 
en un acte et en vers, qui annonça beaucoup d'es- 
prit et de facilité de style. La BeUe-mère et le 
Gendre a pleinement justifié depuis les espérances 
qu'il avait fait concevoir. Une versification élégante 
et correcte, un dialogue vif, naturel et comique, 
un rôle original, un caractère^ malheureusement 
trop vrai, dessiné avec franchise, ont rangé cette 
jolie comédie au nombre de celles qui doivent res- 
ter au répertoire. Espérons que M. Samson ne se 
bornera pas à ce premier succès. 

Nous avons terminé ici notre revue des comé- 
diens ordinaires du roi; à part quelques omissions de 
sujets qui ne.peuvent en rien servir l'avenir duthéâ- 
tre, nous croyons avoir apprécié avec franchise les 
qualités de chacun. Viennent maintenant mesdames 
les comédiennes ,1a tâche est plus difficile et cepen- 
dant nous ne reculerons pas devant. Le hasard nous a 
fait ouvrir et fermer cette liste par deux hommes de 
talent, Beauvallet et Samson : fasse le ciel qu'il en soit 
de même chez les dames ! Il y aura sans doute bien 
des mécomptes pour quelques-unes^ et bien des re- 
gards courroucés contre nous; c'est un grand mal- 
heur que nous déplorons sincèrement. Mais nous 
avons résolu de réaliser, d'une façon aussi complète 
que possible; les désirs que Mercier émet dans son 
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Tableau de Paris, au sujet du théâtre. Ecoutons- 
le lui-même : 

« Nos spectacles auraient besoin d'un écrivain 
qui les surveillât^ pour ainsi dire; qui tint registre 
des insultes faites au public^ soit par la négligence; 
soit parla paresse ou Tineptie des comédiens. 

«Tons les arts sont soumis à une cri tique salutaire 
qui les tient en haleine. Pourquoi la déclamation 
et le jeu des acteurs ne seraient-ils pas l'objet d'une 
critique impartiale et sévëre? En £ait des plaisirs que 
procure ce bel art^ on doit se montrer délicat... 

u Côn^ment la critique ne repousse-t-elle pas ces 
automates qui assassinent la sensibilité publique^ 
en détruisant la beauté de nos che&d'œuvre ? Tel 
comédien s'aguerrit aux sifflets^ et les huées les plus 
universelles n'arrivent plus à son oreille que comme 
un murmure doux et passager. Rentré dans la cou- 
lisse^ il s'essuie le front, et tout est oublié jusqu'au 
lendemain^ où le barbare recommence à nous as- 
sassiner. 

« Le critique vigilant , qui ^ au nom du public , 
poursuivrait ce cruel ennemi de nos plaisirs, le 
chasserait infailliblement de la scënc^ ou l'oblige- 
rait à vaincre par le travail les déf luts qui le ren- 
dent insupportable. » 
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Notre but n'est pas tout à fait aussi ambitieux^ 
et cependant^ sans que nous exagérions à nos yeux 
Fimportance de la mission dont qous nous sommes 
investi y il nous semble qu'ici nous devons dépouil- 
ler toute considération particulière d'amitié ou de 
galanterie ^ et, si impitoyables qu'elles soient^ nous 
ne devons prononcer que des paroles de justice. 

Allons^ mesdames^ faites votre examen de cons- 
cience^ car vous allez vous agenouiller au tribunal 
d'un aristarque inflexible. 



MESDAMES LES COMEDIENNES 

ORDINAIBXS DU ROI. 



VII. 



AfESDAAfES LES COMÉDIENNES 



OAOUVAIREg DU ROI. 



L'art gAte la nature au lieu de 
Tembdlir, dès qu'il yeut dominer- 

( F. Bacon. ) 



Quelque:i-unes des actrices que nous allons avoir 
l'honneur de faire asseoir sur la sellette de notre 
critique sont instamment priées de méditer lon- 
guement cette pensée du philosophe anglais. £n 
effet, le défaut capital que l'on peut reprocher aux 
feounes qui se livrent à la carrière dramatique^ 
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c est d apparaître presque toujours décorées d'une 
luajesté d'emprunt^ s'animant d'une chaleur fac- 
tice, et se mouvant d'une façon hors nature. Trop 
«ouvent aussi l'actrice disparaît devant la femme, 
et la coquetterie fait naître les contre-sens les plus 
déplorables. Trop souvent l'actrice voit au-delà de 
la rampe, et s'inquiète davantage de l'effet que pro- 
duira un regard jeté dans la salle^ un coup d'œil 
adressé à un avant-scëne, que du personnage qu'elle 
représente, et de celui qui lui parle. Mademoiselle 
Cbiron , qui , certes, a laissé un nom digne d'en- 
vie, était si loin d'approuver cette association de 
Tactrice avec le public , cette coirespondance 
muette, ce langage de prunelle de la scène à la salle, 
qu'elle repoussait même l'usage du blanc^ comme 
nuiiiUe au jeu des muscles et à l'expression des 
mouvements de l'âme. 

Laissons-la du reste parler elle-même, et les con- 
seils d'une femme seront^ sans doute, pris plus faci- 
lement en considération que les sentences d'un 
écrivain qui encourt, par sa franchise, bien de pe- 
tites colères. «Tous les mouvements de l'âme, dit la 
grande tragédienne, doivent se lire sur la physio- 
nomie : des muscles qui se tendent, des veines qui 
se goolent, une peau qui rougit, prouvent une 
émoticm intérieure^ sans laquelle il n'est jamais de 
ntnd talent. Il n'est point de rôles qui n'aient des 
ÎBtt de ^8^ ^® '* P''"® ha"*ft impnrt^nce : bien 
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écouter^ montrer par les mouyements du visage que 
Fàme s'émeut de ce qu'on entend^ de ce qu'on dit, 
est un talent aussi précieux que celui de bien 
dire. 

H G^est par la physionomie seule qu^on peut fixer 
la différence de l'ironie au persifflage. 

« Des sops plus ou moin^ étouffés^ plus ou moioa 
tremblapt£)^ pe suftisant pa^ ppqr exprimer tel on 

tel s^ptint^pt de terreur Qt 4^ qraiate ; la pbyaîcN- 
nomiç «eule peut ep n^arquf r l^ degré* 

a Je consens qu'on aide la nature, j'ai souvent 
moi-même cherché des secours. Toujours malade^ 
et n'interrompant jamais mes travaux, la pâleur de 
la mort était souvent sur mon visage j j'avais re- 
marqué dans les autres que rien ne nuisait à 
l'expression comme des oreilles et des livres pâles : 
un peu d'art leur rendait la vie. J'adoucissais ou 
noircissais mes sourcils, d'aprës le caractère que mon 
rôle exigeait ; avec des poudres de différentes cou- 
leurs, je faisais la même chose à mes cheveux; mais^ 
loin de cacher les ressorts qui font mouvoir la phy- 
sionomie, j'avais fait une étude particulière de IV 
natomie de la tète pour les mettre plus facilement 
en valeur. 

<c Une peau blanche est sans doute arable; elle 
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communique son éclat à toute la figure ; elle donne 
l'air plusfraisi plus net; les veines qa^elle découvre 
sont presque toujours des beautés ; mais elles don- 
nent aussi quelquefois Tair languissant et lâche. 

K La blancheur factice a nécessairement une 
épaisseur qui cache tout^ qui détruit tout* Les pores 
remplis par le blanc^ le talc et la poudre^ donnent 
de la raideur à la peau ; et la crainte de se déranger 
par trop d'action fait que le visage reste toujours 
inmiobile. D'ailleurs il n'est point de coquetterie 
plus gênante et plus inutile; on craint toujours 
d'être prise au dépourvu ; on ne peut s'approprier 
le compliment qu'on reçoit pour sa figurei et per- 
sonne n'en est la dupe. » 

Il faut donc consentira être un peu moins jolie^ 
un peu moins belle^ et paraître davantage aninoée; 
alors tout sera profit pour l'actrice et pour le public^ 
car au lieu d'un succès de boudoir et de canapé^ 
cela sera un triomphe d'artiste bien plus honora- 
ble et bien plus digne d'envie. 

A présent que nous avons signalé un des dé&iats 
principaux que les dames se font reprocher le plus 
vivement^ commençons l'analyse de leur talent. ^ 
Allons! le sort en est jeté..;, l'ordre alphabétique 
nous sert heureusement. Le premier nom qui se pré- 
sente est celui d'une sociétaire aimée du puUic, 
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Mademoiselle AnaisAubbrt est une délicieuse 
miniature^ une petite fille pleine d'ingénuité^ malgré 
son âge^ un enfant tout gracieux; une actrice spiri- 
tuelle et aimable. .. Mais^ bêlas! mademoiselle Anaïs 
ne joue point^ dit-on^ par amour de l'art^ et souvent, 
dans la crainte de perdre le profit de ses feux^ elle est 
venue remplir des rôles dans un état de souffrance 
qui aurait pu compromettre gravement sa santé. 
Nous saisirons avec empressement cette occasion 
pour démontrer combien ce système adopté de ré- 
munérer tous les sociétaires à chacune de leur repré- 
sentation est immoral et fâcheux pour les jeunes 
sujets. En effet^ ce n'est qu'à la dernière extrémité 
qu'un acteur se décidera à céder son rôle à sa dou^ 
Mure ; car , outre que c'est lui fournir l'occasion 
de se révéler au public, et de lui montrer qu'il y a 
des talents qui ne demandent pour briller que le soh 
leil de la rampe^ le sociétaire perdra encore sa gra- 
tification. Voilà deux motifs bien puissants pour 
les forcer à jouer agonisants, du moins pour quel- 
ques-uns, et mademoiselle Anaïs est de ce nombre. 
Il y a déjà si long-temps que mademoiselle Anaïs 
joue la comédie^ qu'elle a du avoir le loisir de faire 
des économies; elle ne peut donc pas en être réduite 
à empêcher ses jeunes camarades de se produire et 
de se soumettre aux jugements du public... Nous 
devons ici l'avouer, au risque de rencontrer peu de 
personnes qui nous approuvent ^ mademoiselle 
Anaïs n'a jamais exercé sur nous cette influence se- 
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Crète qui parait agirsur tout le monde. D'abord son 
organe nous semble faux et monté sur un diapnon 
hors nature, et qui, par conséquent ne saurait eh«r- 
nicr. On ne peut cependant refuser de la pâœ et 
du mérite à cette actrice qui , depuis bdn nombre 
d'années, occupe une des premières places de U Co- 
médie française... Mademoiselle ÂnaisAubertii^ 
au comité et décide en dernier ressort ds la capa- 
cité ou delà nullité d'un auteur I 

Mademoiselle Brocaed, sociétaire, a passé il y a 
dt'jà assez long-temps Tâge des iemmes^Balzac. Ha- 
denioisclle Brocard parait souffrante^ et se montre 
rarciiicut au public j aussi ne parlerons-nous que de 
mademoiselle Brocard d'autrefois. Elle futl'élfcvede 
Fliîury , qui avait une prédilection pour elle ; c'est 
qu'en effet, la nature lui avait départi les'plus pii- 
cieux avantages : figure, taille ^ expression, grâces, 
tout en elle prévenait en sa faveur, et charmait vi- 
vement; dès qu'elle entrait en scëne, elle n'était pas 
moins agréable à entendre. Son intelligence trës 
vive lui donne une grande flexibilité de talent; elle 
conçoit parfaitement la portée d'un rôle^ seulement 
elle ne sait pas en régler tous les détails avec une 
exactitude complète. Mademoiselle Brocard es- 
sayait d'imiter mademoiselle Mars ; elle a senti 
qu'elle resterait toujours au dessous du modèle ; alors 
elle s'est décidée à n'être qu'elle-même, et elle a 
eu bien raison ; aussi le public le lui a-t-il montré 



très Soùveiit en l'âecueillatit avec faveur , et en 
récoulant avec cette attentioti qui tfahit toujours le 
pkisir que Ton éprouve. 

MMi A»célot4 Eâipi« «t M«l!Êè^es isont i'êdevables 
à lUttdenK^isdltd Brocdrd de là pluplirt d^ ]eu»s suc- 
cès. 

Mademoiselle fiÉRANGER est une des plus jolies 
actrices deParis.EUe resta quelque temps au Vaude- 
ville^ puis arriva à la rue Richelieu^ qui ouvrit ses 
portes à deux battants devant sa figure dont chaque 
trait est une perfection. Malheureusement il n'y a 
pas pour mobiliser ce beau corps une âme ardente 
et impressionnable; c'est une magnifique statue qui 
parle à l'œil; mais on ne peut lui demander autre 
chose... pourquoi^ se plaindrait-on? il y a bien des 
fleurs qui ne sont que jolies ! 

Mademoiselle Crécy est fort bien vue par l'ad- 
ministration , et s'il est une faveur , elle l'obtient : 
malheureusement, celles du public lui feront long- 
temps défaut . 

Madame Desmousseàux, qui est sociétaire depuis 
1824? avait débuté dans l'emploi des soubrettes 
en 181 5, le jour même où elle entrait dans sa 
vingt-cinquième année. Elle abandonna les Lisette 
et les Marton pour devenir grande dame, et pren- 
dre l'emploi des duègnes ; où elle excelle. Pas une 
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i1uè(^De n'eût conçu le rôle de madame Beaufort, du 
Jeune Mari , avec cet esprit d'obBervation et œtle 
délicatesse de nuances qui lui ont valu la première 
place de son emploi. Madame Desmcoaseanx est 
fille et nièce des deux Baptiste; elle a su continuer 
la réputation justement acquise par sa fimiille. 

Mademoiselle Dupont est née à Valemûennes , en 
.1 794> ce qui fait, si nous ne nous trompons pas^ qua- 
rante-cinq ans; il y ena à peu prës vingt-neuf qu'elle 
jouit des bénéfices de sociétaire et vote an comité. 
Les rôles qui l'ont posée avec le plus d'avantagis 
dans l'opinion du public ^ ce sont ceux de Finette, 
du Dissipateur 'y Lisette^ des Folies amoureuses ^ 
Dorine^du 7iir^///e; Lisette, dans r£/?/iettPe nw^ 
pelle ; Marton , dans V École des Bourgeois ; Fi- 
nette , du Philosophe marié ; Lisette, dans la Mi* 
tmmanie de Piron;Théodore, dans les/^eiixPogef; 
et Lisette encore, du Cercle. Mademoiselle Dupont 
a su plaire par ses yeux noirs et vift, sa physîononûe 
agaçante, sa tournure dégagée, ses manières élégan- 
tes et de bon ton. Malheureusement mademoiselle 
Dupont a pris depuis fort long-temps un embon- 
point qui lui devient plus que nuisible pour certains 
rôles de son emploi. Il ne fallait pour nous en con- 
soler rien moins que l'apparition d'une femme aussi 
spirituelle dans son jeu que dans sa conversation. 
Mademoiselle Antheaume, qui débuta d'une ma- 
nière si brillante; mais nous ne savons pas à l'heure 



où nous écrivons ses lignes, si elle a contracté difi- 
biliveineDt avec la Comédie fiançaisi;. .. ?lou8 le 
Ituhaltans sincèrement dans ses intérêts; si cela i-st 
il nous reste alors à déplorer que madetiioi-selle 
Upont laisse si peu â maOcnioisclle Anilicaunic 
occasion de se monircr et de so fiiirc applaudir. 
Les rôles qne niademoiselle Dupont peu^encore 
tort bien remplir avec qiicltjue siiccfes sont ceux 
faits sur le modèle de celui delà maîtresse f'Niimc 
dans le Tyran dofiivsttijuc , qu'elle rend d'une nia- 
nifirc RI bouffonoc, t-scorli; du précieux Guiauil. , 

Mais, pour Dieu! que nindemoîselle DupnnL ne j 

veuille pas prolonjjer indéfiniment le printemps, I 

l'aulomneest au raoius venu. \ 

Madame Geoffroy ne manque ul d'Ame ni de 
zèle. Sa derniëre création, dans Philippe III , 
quoique peu importante^lui a fait houneur. Jamais 
madame Geoffroy n'a eu à se plaindre du parterre, i 

car si elle n'atteint pas des effets hors ligne, du , 

moins reste-t-elle dans cette sage prudence qui ne 
fait rien compromettre, D Avocat Patelin, les Hl- j 

riliers, les Plaideurs , t Ecole dea Femmes , rcn- ' 

ferment des rôles à sa taille. ■• 

MadamcGArssiN(H['léna)alonj*-tqiips parcouru 
le monde dramatique. .. Elle fait annoncer habituel- 1 

I Icmciit son arrivée dans chaque ville par les cent 

^Kornets à piston de h pri'S^-... Elle esl revnimc joui-r . 



^^& 
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les reine* nu TlicAlrc Prançsiï: y «sl-^llc uncorti? 
Doui l'ignorons, et nous nou« c-ii inqui^tont peu. I 

On assure aussi qut luadaiiic Gaussi» va se traos^ " 

former eo luis bleu ; elle espère rccneillir l'Iiéritaipi * 

(le madame Georges Saoti, (jui part pour l'A méri- j 

que- Dijà mademoiselle Ilélêua fume avec dislîao J 

lion le TÎgari: et savoure le verro de rlium ; ma- ■ 

damcÛaussin a di^jâ dépasse Georges, car celle-ci 1 

ne iuit pas ses romans ù renforl de vin de Bor- * 

deaux, dont madame Gaussiu arrose cluouqe de l 
ses scènes. 

Madame Heii.vev fit «es premiers débats avec uo 
très grand succès sur le.théatre principal de Mar- 
seille, puis revint à Paru initier les habitaés do Vau- 
deville à la révélation subite de «on taleol. itaaf- é 
froy, qui était si difGcilc ù cuntcnlcr, ccrivït ces m 
lignes : « Le rôle de la fermière des Doux Ettiiwiul I 
est digne de Dancourt, et niiidame llervcj l^jaoé i 
avec une franchise , une aisance , une verve dij^neA 
d'une bounc comédienne du Théâtre Kraoçaisj c'est 
un rôle de paysanne; mais la grâce et le ton ton 
percent encore à travers des manières villageoûïes J 
que l'actrice est obligée de preudre. Une leJle villfr J 
geoise vaut mieux que bien des dames, ii 

iWadame Ilerveydèbuta rue Richelieu, en iflipi j 
par le rùle de Philaminle des Femmes savatiies, et * 
parceluide lamarquise de Ifanmc.hes bravos qnl 4 
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rayaient saluée rue de Chartres raccompagnèrent 
sur le grand théâtre. Aujourd'hui, madame Hervey, 
après force tracasseries^ est sociétaire, et joue avec 
distinction les rôles dits à caractères. 

Mademoiselle Larché est une grande femme qui 
joue des confidentes... ; elle se met assez mal, sait 
marcher avec une grâce fort médiocre, et dit d'une 
manière encore plus fâcheuse.^. ; il est vrai qu'elle 
se porte assez bien... C'est une compensation qui 
doit la charmer. 

Mademoiselle Mante s'est vue malheureusement 
arrêtée par un trop précoce embonpoint dans une 
des plus belles carrières dramatiques qui se soient 
offertes depuis long-temps ; tout était réuni en elle 
pour en faire une amoureuse des plus remarquables: 
figure, diction, intelligence, manières, tout pouvait 
satisfaire les exigences les plus minutieuses. Au- 
jourd'hui mademoiselle Mante, gênée par trop 
de santé, s'est vue condamnée à jouer des jeunes 
mères et des mères nobles^ elle s'acquitte de cet 
emploi avec une dignité sagement dirigée. Ma- 
demoiselle Mante a débuté en iSaa. Les traits 
de mademoiselle Mante rappellent beaucoup ceux 
de mademoiselle Clairon. 

Mademoiselle Mars. Certes, voilà le plus beau 
nom que la Comédie française ait pu inscrire de- 
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{)iiiAlon(;-tcinpssur acsafficbes. Madcmoiselli 
est la rcalbaiif;!! des merveilles les plii» inconct 
Ues; matlcmoisellc Mars, le tatcol le plus simple, le 
plus ingénieux , li; plus ««Dsible , le plus miroiunt i 
(jui se soit jamais prodoît sur U scène rran{9ijô.I 

M.1 demoiselle Mars «st une exception heuri>us« 
qtit uc laisse à personne )a pensée de s'entjncrîr de 
50D Age; madcmoi&cllc iMant n'en aurJ jamais. 

Nom allons faire plus pour mademoiselle Mut» 
que nous n'avons fait pour toutes In» anlrc« aciriccs- 
Aucune ne pourra s'ea formaliser, car , oon^ non S 
plaisons à le croire, il n'en est aucune gui lai refuse 
la royauté; aiiisi ne nous borucrons-uouî posa uuc 
appréciation du talent de mademoiselle Man> ranis 
la snivrous-nousdaus s«:s créations les pliusaillaoïai. J 
Nous ferons de temps en temps quelques empruDtj ^ 
à une notiœ biographique qui aedistiogue pnr nne 
grande impartinlité. 

Mademoiijelle Maiii dit elle-iiièiiie : « Je n'ai pas 
eu de diibuts, je me suis {jlîssée au TiiéAtrc Français 
eu jouant de poiits rôles insignifianlji , et ctila est 
d'autant plus avantageux pour moi aujourd'hui, 
que je u'ai point de réputation à soutenir.» 

Fille de l'acteur Monvcl, elle n'en rcçuljamaïi'j 
ni leçons ni conseils. Bieulfit ellti sut nf faire re-1 
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niarqucr dans ses moindres rôles, et à ce propos un 
lionimc, qui se piquait d'avoir de l'esprit , l'accusa 
ôiQiVQ faussaire y parce ywe , disait-il, elle a\^ait 
fait passer dans la circulation beaucoup de maU" 
vais es pièces. 

« Ce fut dans le Secret du Ménage qu'elle fit 
un passage de la terre d'ingénuité au pays de la 
coquetterie , passage qu'on pouvait d'autant moins 
lui refuser que ce dernier pays, cédé par intérim à 
d'autres, était son héritage, et qu'elle attendait iseu- 
lement, pour en prendre possession , qu'elle fût en 
état de le faire valoir. Ce moment étant venu, le 
devoir des autres était de se ranger pour lui faire 
place; mais, tout en déménageant, celles qui occu- 
paient le domaine prélendaient que' mademoiselle 
Mars n'était pas capable de l'exploiter utilement. 
On lui reprochait de l'ambition, quand elle ne pre- 
nait que le sien. On appelait usurpation l'usage de 
ses droits. » 

Elle se raidit contre le préjugé; elle se mît à tra- 
vailler, et à consacrer à l'étude le tempsqu'elle aurait 
passe? à se plaindre; elle devint insensiblement une 
grande coquetie, pendant que de tout côté on as- 
surait qu'elle ne serait jamais qu'une petite fille : 
elle répondit par des actions et des succès. Sa fer- 
meté et son courage conquirent la vogue. Or, main- 
tenant, qu'est-ce que la vogue ? Mademoiselle Mars 



e t'fivail point tant iju'clle se borna à jouer lus in* 
[éuucs;oii aiiuaitson talcul, cèiail un J/umunl, 
3Jc était J^cieasc, pjirfailfi, et ii'avail point la 
vogue; son jeu liiisAit le pin» grand plabir, vi l'on 
ne serait pm allé au théâtre unicfuemcnt pour lu 
^ Tûir jouer ; elle u'avaît pas cucore la vertu aiirac- 



Le» rôles d'inf^éoues n'ont pas habituelleincuL 
■fimc aeser. jn-ande importance puur t^uc l'acU'icc tj\ù 
TIC joue pas autre cbose , quels (]uc soient ses agré- 
menlK, puis&c ubiciiir une vogue durable; aussi, 
qiioi(|ue modcmoisdlc Mans cncbantât loiu les 
spectateurs par sa naivetû enfanliDc, elle ne faisait 
pas plu; d'impression (ju'un aimable eufaot 'Joot 
;râces sont sans couiiijqucnces; ntais, quand on a 
t^iuoiii de ses rapides progrès dans de grqads 
ilcs, lois qu'ArattiinlCj des I^4iitsses Con/ù/eitcai, 
Julie , de îtt CoquelUt corrigée- ; Sylvia , des 
Jeiix Ae r.-fi/wur el du Hasard; Suzanne , de Pf" 
garo ; RosinCj du Barl'ier; la marquise, de la Gii- 
geure, la découvertiî de ci: uouveau lalcut a paru 
offrir quelque chose de merveilleux. Entin, lorsque, 
couronnant tant de conquêtes, elle a paru dans 
CéUin^uc, du Misanthrope, réputc le rûle le plus 
difficile de tout l'emploi ; aptits les épreuves de qua- 
tre représentation» tonsi-catives , elle a constam- 
ment enlevé tous les suffrages ; c'est alorSj qu'dle 
pi frappé le grand coup quia détermÎDé U vogue* 
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Ce qui distingue mademoiselle Mars, dans le rôle 
d'Elmire^ de toutes les actrices qui se sont mon- 
trées dans ce rôle, c'est cette dignité naturelle, cette 
noble simplicité, cette douce modestie, cette fierté 
de bon lieu, cette décence'dans le moment même où 
elle plie son caractère à l'épreuve la plus scabreuse, 
ce ton imposent^ que secondent si bien la netteté et 
la fermeté d'un organe unique au théâtre , jamais 
fade, même dans la tendresse, et toujours doux 
dans la sévérité. C'est de cet organe précieux qu'elle 
tire cette justesse, cette vérité, ce naturel qu'on 
remarque dans son débit. Mademoiselle Mars a at- 
teint la perfection dans le rôle d'Ëlmire, parce 
qu'on ne peut pas même la soupçonner d'entendre 
malice à ce qu'elle entreprend. Un sérieux parfait 
règne dans ses actions et dans ses discours ; c'est la 
raison et la vertu même qui tendent le piège où 
Tartufe doit être pris. Célimène n'est point un de 
ces rôles qui , n'ayant qu'une couleur, n'exigent , 
chez l'actrice qui en est chargée, qu'une diction dé- 
cente et soutenue^ celui d'Elmire, par exemple, est, 
à quelques nuances près ^ toujours le même. C^est 
une femme honnête qui n'est pas plus émue de la 
déclaration d'amour de Tartufe que de l'épreuve 
singulière et délicate à laquelle elle soumet son 
mari. Elle est toujours bonne , douce , indulgente, 
et l'actrice, douée par la nature d'une figure et 
d'un organe agréables, n'aura pas besoin d'études 
profondes pour s'y faire remarquer. Célimène est 
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ien une nuire fctnmR. Coquette dntin la i 
fMtt change de inii»que comme d'anmnt. se i 
comédienne, assujetûl son ton â leurs goût;, eA 
nianil-Tis à luur Jiumcur. Vive, ctoardie, raédU 
dani un (jrand cerde. évaporée et légère < 
marquis, sérieuse avev le poëte courtmu, «cn4 
el passionoée avec t'Iiomme honui'lc et boun'O d 
elle se inMjue, fnnssc, di.tâiii)uli^ quand cl 
pouMce à bout, cruelle et mordante avec sa t 
Quelle succession rapide de mouvements et (l'afl 
tions étadiée.\ ! Et voilà tout ce que doîlsiiisir I 
Irice qui reproduit sur le tliéâlie le caractère com- 
pliqué de vingt caractîrrcs différents. Ce n'e-it pas 
lont : quoique daus la coquette tout soit cnpricc, 
calcul, arrangement, louL doit paraître simple, iia- 
litrel, facile : le triomphe de l'art chez ces Koi-tes de 
rcmines est de le faire disparaître; dfcs qu'elles sont 

•cjc^inées ou reconnues, leur riîgnc usi passé. Ma- 
jâeinoisi-Ilc Mars est furt d l'aîse dans cerÔledifS> 
Bile, et, disons mieux, oUe y est délicieuse. Aucun 

lirait n'écbappc à son observation , aucun uou plus 
\lAP. lui coiUC le moindre effort. Son ornane, si cn- 
cbanteur, se plie aux inflexions les ptu.s diffcrcnlcs, 
E l'accent des passions les plus opposées. J)an« la 
rande sccnc di- médisance, elle parodie avec une 
piquante malice les mùginaux dont elle dessine 
Jcs portraits j dans celle avec Ân'inoc, c'est le lan- 
ga){c de Hronie la plus impitoyable ; dans celle du 
tùUet, le Km do l'audace la plus froidement cl'fron* 




\- 
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téc 'y dans le dernier lele à tête avec Àlceste, la dou- 
leur du repentir le plus vif et Texpression de Fa- 
mour le plus tendre. Cependant^ dans des situations 
si opposées Tune à l'autre par leur couleur et leur 
caractère^ la coquetterie domine en quelque sorte 
toujours sur les métamorphoses. Mademoiselle Mars 
est tour à tour plaisante, caustique, effrontée, pas- 
sionnée, maisA)tijours (îbmme doit l'être une co- 
quette et une coquette de h^t parage qui cache 
les vices odieux des âmes les plus basses ; sous Tat- 
trait des grâces, de l'esprit et de la beauté, c'est 
bien la véritable coquette peinte par Molière. La 
femme de ce ^rand pocle, qui avait servi de mo- 
dèle à son mari, ne joua pas mieux ce rôle fait pour 
elle. Au reste, ce n'est pas à tort que mademoiselle 
Mars a été unanimement qualifiée de la scintillante 
épithète de diamant de la Comédie française. 

La langue de Marivaux convient aussi admirable- 
ment à mademoiselle Mars, et il est même des person- 
nes à qui Sylvia plaît davantage que Célimène; en ef- 
fet, Sylvia est un rôle plus brillant, plus chargé de 
broderies , et, par conséquent, séduisant beaucoup 
plus. 

Célimcne n'aime rien, ne sent rien, n'a pas d'au- 
tre bonheur^ d'autres plaisirs que hi coquetterie et 
la vanité : mademoiselle Mars exprime si bien l'a- 
mour, parle si gracieusement le langage du senti- 
ment, que le public ne peut que gagner encore à 
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cette préférencu. S^-lvis, par la combinaïton da 
lou(e«li3S sensations t|u'eU(: <'|imuve, foornit & xu- 
clemoiselle Hai« Toccasion di) dtVvdnppor niille gri- 
om nouvelles ot cnivi-anta (|uc l'unirormil^ ils 
niaiiiUcii ttévtre dvCélimëne ne lai pm-iiiet p«» de 
nietiru vu luotirra. Elle est pcul-t^lrc plus admira- 
ble àam ses mi-atagèmoa de coquette, tlons ne» nrii- 
ficetdc femme du tnoiid^ mab e^n ul plnR (Dt^ 
ressaiiie dans wiri y-ouhlc, plus aimaldc rbtiti m 
ÏDcjuiéludi'!! du liUo auiourcasc, dans uiiu fuulc de 
obarniDoU dcteUi de tetiliini-ul et de pasùon^ 

L'étoile dramatique de cette ndmiraUe artiste B 
lOujouni été rudieuse, clic n'a jamais écloiri ijuo des 
trioi)i|ilies ; c'e»t ainsi qu'elle a toujouri marché. 
Tonte jeune, et pas enbnt, elle sniMt l'cApril du 
rAle d'Ivltaute avpc uu bonlicur înou'i. Èliaolci 
est ua tout i-racicux Iulin, fantasque, étourdi et 
vif, tour à tour enjoué et boudeur, sensible et dur, 
Itan etmécliaiit, p.iit»niit de l'amour k U haine, de 
, In tendrcfisc à la colt^ru, de la familiarité à la hau- 
teur. Madeiuoiscllc Murs sait exprimer tous ces ca- 
piiccs , toutes ces brusqueries , avec un naturel 
cliaruiaiit, L'agilaiiou, l'itiquiétude, l'impatïeace 
Louies k'8 puMtotifl les plu» contraireit, se peignent 
ulternaiiv soient sur sou visaf^e et dans toute n 
parsuniie. Hien n'est lourd, traînant ou làible; touf 
frappa ot «ui-prend aj^réablemcni. Et tous ces rooUI 
douL lo ri^le vsi semé, elle les dit avec ces ittfleuoaa 
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heureuses que l'art cherche en vain, et que le talent 
trouve sans les chercher. 

Depuis long-temps mademoiselle Mars est en 
possession du trône de la rue de Richelieu : tout le 
monde est venu la saluer de ses bravos, et s'incli- 
ner devant la majesté de son talent et l'éclat de son 
nom. Mademoiselle Mars est l'actrice dont la gloire 
a été la plus universellement reconnue, et si juste- 
ment établie , que la mauvaise foi ne saurait par- 
venir à y porter la moindre atteinte ; les ongles 
de l'envie viendront s'émousser sur le piédestal 
de sa réputation. 

Si haut que fût parvenue la renommée de made- 
moi^felleMars, f^alJriefit l'impossible, car elle la 
grandit encore. Dans aucun rôle, mademoiselle 
Mars ne tire plus d'avantages des charmes de sa fi- 
gure et de la fascination entraînante de son or- 
gane. On comprend l'aridité que présente un per- 
sonnage qui, privé du secours des yeux, doit faire 
sentir l'infirmité qui l'afflige, en sauvant tout ce 
qu'il a naturellement de pénible pour le cœur des 
spectateurs. Ce n'est pas tout, la démarche, les ges- 
tes, les habitudes mêmes de la figure doivent être 
en harmonie avec cette cécité. 

Que d'études préparatoires et quel empire cons- 
tant il lui a fallu exercer sur elle-même, pour arri- 
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ver à rc|ircscnu;r fidc't'iiiem une iiauirc soulTraoïe, 
pouruc jauia» traliir l'imiiatiDii ! 

L'Ecole dvs yieUlfti-ihy de M. Casimir Delavi- 
gne, qui fut jouée eu iBa3, fournil à luadcraoîselle 
Mars une nouvelle occa.'ion de raoïurer tout oe que 
peut s(>D magoifique taleuuBcptits,c)le a attaché 
son nom à un ^rand uooibrc de râles (piisoat deve- 
nus pour elle des triomphes, et , naguère eocore, le 
Château de ma Nièce ei Marie, etc.. etc., etc.,j 
ont valu de justes ovatious à luadenioijtcUc Mara. 

LaissDDs parler \v. biographe à qui nous avons. 
di'jà emprunté quelques passagos : 

u Le talent de madcmoLsclle Mars est un de-i ptos 
parfaits dans les iagénuUcs que l'on ait jamais , 
connu. Lacomparnisonavfîcloutes celles (|ui Tout ■ 
précédées dans le niônie emploi ne peut tire qu'à i 
son avantage; elle réunit toutes tes qualité de la 4 
nature ci de l'art, ou pluiùt l'art uc paraît être chca - 
elle que ta nature. Admirable dans tout ce qui lient 1 
à la candeur, à l'ingénuluî, k la seosibllité douce et 
timide, à la gaité modeste, innocente et naïve, elle 
sait encore atteindre a quelque clioïe de plus furtj 
de plus seulîjdeplus raisonné. Supérieure dani 
l'art de lauccr le:) mois, elle varie toujours son. 
débit. Sa voix connaît la route de l'Jme, chauuu di 
sts iiiouvemcntii décèle une |jr3ce j chaque geste rat' 
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une pensée ou fine, ou tendre, ou piquante : elle 
boude, elle ril, elle pleure, elle s'apaise; et Ton 
boude^ on rit, on pleure et Ton s'apaise avec elle ! 
Ce n'est pas le moindre titre de sa gloire, que d'a- 
voir trouvé le moyen de mettre, du moins sur son 
compte, tous les journaux d'accord. » 

Quelques envieux se sont plu à répandre der- 
nièrement dans le public un trait singuliëremenl 
étrange... On a voulu supposer que mademoiselle 
Mars était jalouse d'une renommée qui s'élevait à 
côté d'elle, comme si mademoiselle Mars avait à re- 
douter la gloire de qui que ce soit! Que de tous cô- 
tés surgissent d'admirables comédiennes, mademoi- 
selle Mars n'en demeurera pas moins la plus co« 
quette, la plus gracieuse, la plus brillante personni- 
fication de la Comédie française. Certes, il faudrait 
être bien osé pour aspirer à entrer en rivalité avec 
un talent aussi incontestablement admiré. I!I 

Mademoiselle Noblet ( Alexandrine) est passée 
du théâtre de la Porte Saint-Martin au Théâtre 
Françaisj^ où elle tient avec distinction l'emploi des 
premiers rôles ; elle laissa déjà voir à ses débuts ce 
qu'elle devait être plus tard. 

Voici ce qu'écrivait à ce propos M. F. L. au 
mois de juin i833 : 
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M L'ttgrêabli: transfuge de b Pnrte-Saint-MiirtJD, 
maderooitelle iNoblet, a coniiiiué ses dtihubi tlaqa 
VÈcohths f'teiflaid* et daiaV École des Motia^ 
Elle a d^loillé le» n*les d'Ilorlensc et d'Isabelle avec 
□ne ÎDlclUgeoce rcmarqnable, maUavcc nn saccés 
inégal. Mademoiselle ?ioblct a un nre miïrilflj 
celoî ^e la conviclîon ; nu voit qu'elle joue de auar 
fit ea artùlej elle ooropreod an rMe et aualyseirveo. 
Min le» divers suntîmcnls qui le coinpostrot; maîs,' 
encore dominée par ses wjuvenirii tout frai» do la 
Portera in t-Marliu, elle se laisse quelquufuis aller &. 
Vcxagiinilion, et n'évite pat toujours cette e*p&ee'' 
de psÉ^odie monotone qui choriiie les habitué» 
da boulcvart. On ne désapprend pait en im jour les 
habitudes mallieurcuses du th(:.\tre de M. Harel; 
qnsnil on sort de là^ il faut queltjue tcuipi pour h 
d^rouiÛer et pour revenir au ton de la vérlld. 



« Aans le râle dlloileiisc, mademoisellit Noblet 
nous a paru calquL-i- trop minuliousenienl le jeu de 
niadciiiutKclIti Mar»; elle repnKliiii souvent ses in- 
flexions avec: un ïoii), avec une Bdèlilû qui £lit 
honneur à sa mémoire, mais qu'il ne Faut poarUiQt ' 
pas pousser u-op loin. Il nous a smiblé »na&- iju'eUo 
appuyait trop sur quelque» détails, et qu'elle a« va- 
riait pas assez son débit. Toutes ]«t> parties d'tUl 
rôle ne doivent pas, rcs-ortir éyalenKim^ il y a tle» 
nuances qu'il faut saisir et des cffcls qu'il îàui me- 
na gel*. 



M Dans V École des Maris, mademoiselle Noblet 
a joué le rôle d'Isabelle d'une manière spirituelle , 
mais pas toujours avec assez de naturel et d'aban- 
don. En résumé^ mademoiselle Noblet nous a paru 
moins bien placée dans V Ecole des Vieillards que 
dans V Ecole des Maris . » 

Depuis cette époque^ mademoiselle Noblet a fait 
des études sérieuses^ et s'est appliquée à se défaire 
des légères taches qui lui étaient reprochées ; elle y 
a complètement réussi. Aujourd'hui^ c'est une des 
actrices les plus remarquables de la rue Richelieu. 
Sa dernière création , la Reine, dans Philippe III ^ 
lui a fait le plus (]^rand honneur. 

Mademoiselle Plessy (Sylvanie). C'est une re- 
nommée qui date de quatre ans au plus, car made- 
moiselle Plessy est à peine âgée de vingt ans. S'il 
n'y avait chez cette jeune sociétafiÉ|.plus qu'il ne 
feut pour foire une actrice fort remarquable, nous 
nous dispenserions de lui reprocher le seul défeut 
qui vient troubler l'éclat de son beau talent. Made- 
moiselle Plessy chantonne d'une façon désespérante. 
Du reste, c'est, à ce qu'il parait , un genre adopté 
à la Comédie française , car ce défaut est cultivé 
avec agrément par plusieurs autres dames. Made- 
moiselle Anaïs, entre autres, excelle dans ce genre 
de musique assez monotone. Mademoiselle Plessy 
est l'élève de M. Samson, et Ton retrouve chez elle 
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loiilcs le* priticQses qualités qui ont placi soO pro- 
IcsKvur hors Hj^nc. Coinmc physique, niailcmoUellu 
PIcssy est une des plus jolies fcmuics que tiuuiiajom 
vUL'sj aussi lit Psjfhé, journal de moilcs, lui Dvaiu 
ellceniprontéses traits et ses grâces pour ses dà- 
licicusvspoDp^s-mudMcf. Les j-cux de mademoi- ' 
selle PInssv ont une expression enchanteresse; ses j 
Ibvrea sont d'un vif incarnat, sa bouche soui-itle pitu . 
inoclleusctncnl du monde; malheureusement la t£ie \ 
est un peu petite pour les belles propnrtions de la 
taille... Il esta crstndrequercniboiipuinl ncviennc 
arrêter mademoiselle Ples*y iLiusses irlooiphes, et , 
□e la force, comme mademoiselle Mante, à pren- 
dre, avant l'^QC, un autre emploi... Jusque-là, nous 
pourrons aller l'applaudir dans la Fille lî' Honneur, 
laPasiioH seciiile, le Mariage raisonnable et la 
Camaraderie. Eapérona que nos craintes ne se réa- 
liseront pa^i. 

MademoiselwTlABiiT (F.léonoi'c) est arrivée da 
Saint-Pétersbourg il yaeuvirou dix-huît mois^ et 
a débuté avec succî-'S au ihiiâlrt^ de la Gaîté. De là, 
elle passa à l'Odéon, pour entrer aux Français, ou 
les épreuves de rigueur ne lui ont poiut élc fatalesv 
Mademoiselle Rnbut est une fi>rL belle personne, 
qui tient avec inicUifjence l'emploi des jeunes prin- 
cesses. Wùus ne laisserons pas passer l'tfccasion de ^ 
rendre justice à son esphk en si{>;iialaut une ma- 
niî;red'apir(]ue l'on rencontre rarement chez les ' 
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aclcurs. Mademoiselle Rabut^ appelée à jouer sou-- 
véut^ ou pour mieux dire^ presque toujours^ auprès 
de mademoiselle Rachel , a compris que tous ses ef« 
forts seraient vains quand elle tenterait de pro- 
duire de grands effets à côté de sa célèbre cama- 
rade; mademoiselle Rabut s'efiace donc complai- 
samment devant le sublime talent de mademoiselle 
Rachel ; elle cherche à le servir^ à le seconder^ avec 
autant de soins que d'autres voudraient l'étouffer 
et lui nuire^ en attirant pA>ur soi l'attention du par- 
terre. 

Que mademoiselle Rabut travaille^ et la place 
qu'elle pourra se faire sera encore assez belle pour 
qu'elle puisse ne pas regretter la cour de Russie. 

Mademoiselle Rachec« Félix sera l'objet d'un 
chapitre à part. Nous la plaçons ici au milieu de 
ses camarades^ comme une reine parmi ses dames 
d'atours. 

Mademoiselle Thékard joue les confidentes. Le 
retour vers le genre classique rend cet emploi trop 
important aujourd'hui^ pour que nous ne félici-- 
tions pas les personnes qui ont l'héroïque courage 
de s'y consacrer. Â ce titre donc mademoiselle Thé«> 
nard est assurée de notre approbation. 

Madame Totjsez (autrefois demoiselle Régnier) 

reçut trfes jeune des leçons ^e MoIé et fut en- 

11 
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gagée à la Porte-Saint-Martin , ou elle se montra 
pour la première fois dans le r61e de Syivia des 
Jeux de C Amour et du Hasard. Elle créa le rôle de 
la Femme malheureuse et persécutée^ pnis vint dé- 
buter dans la tragédie à la rue Richelieu. Le feuil- 
letonniste enfroqué , Fabbé Greoffiroy, écrivit ces li- 
gnes le lendemain : « Sa taille est avantageuse, son 
port a de la majesté, ses attitudes sont nobles, et 
peut-^ètre le désir d'efBacer jusqu'à la moindre trace 
de la familiarité de ses anciennes habitudes Fa-t-il 
forcée à prendre un ton un peu trop emphatique. 
On s'aperçoit que ses talents ont été cultivés par un 
excellent maître (Mole d'abord^ ensuite Damas), 
qui joint la théorie à la pratique, et peut donner à la 
fois l'exemple et le précepte. Mademoiselle Régnier 
a fait preuve d'une intelligence supérieure ; elle en- 
tend bien son rôle; elle en saisit toutes les nuances. 
Son débit est juste^ ses gestes convenaUes^ aon ac- 
tion sage et mesurée ; il ne lui manque rien de ce 
que donnent l'étude et l'art, et, si toutes ces quali- 
tés n'ont pas produit l'effet qu'on en devait atten- 
dre le jour de son .début, on peut en assigcref detur 
causes principales : mademoiselle Régnier n'a pas su 
proportionner sa voix au local où elle avait à parler; 
elle a pris un ton trop grave ; l'organe était voilé et 
sans timbre; on ne peut dire à quel point cette dé« 
clamation sombre et sourde a terni l'éclat de son 
jeu; l'autre cause est l'agitation , le trouble insépa- 
rable du moment qui ^a décider d'une entreprise 
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hardie. Des éiwolions si vives, si personnelles à 
l'actrico, absorbent toutes les facultés de l'âme. » 

Camille fat èdh sefcorid début ; ce fat par de 
Tenthousla^Èrtè qu'elle fat accàéillîcf. Ge(jffro^ en 
repâtlé efl ces fèrfriés : 

« Je m'aperçois bien que l'actrice nouvelle, dans 
l'intervalle des détix représentations, a trax^dîllé son 
otganè ; le son de sa voil eM pltiâ élevé ^ mais il est 
encofe trop plein et n'a pas la douceur d'une voix 
de femme; elle soigne sa proùonciation et quelque- 
fois ne réussît pas â su faire entendre parce qu'elle 
a trop d'emphase dans le ton. Dans l'attendrisse- 
ment, elle traîne le^mots avec affectation, et son ac- 
cent n'est pas assez agréable pour être touchant. 
Elle est toujours en scëne, et sa nianiëre d'écouter, 
son jeu mfùet, méritent des éloges ; mais le mouve- 
ment qu'elle imprime à son visage et à ses yeux 
n'est pas toujours d'une expression hétiteiise : son 
taleftt se montre nfiieux dans les èndfôitâ q\ïî de- 
mandent de l'énergie et de la ^éhémètfcê. Elïé à 
eu de beau! nboménts dans teâ imprécations. Je lui 
conseille d'éviter le larmoyant; son art et son în- 
télKgiehcé ont dé quoi satiéfeirè; mais on ne peut 
trop Fin vi ter à mettre dans son débit et son action 
du naturel, de la simplicité rioblé et dit sentiment 
vrai : c'est là ce qui touche. Elle a beaucoup àlra- 
varller^ mafe le eotoàge éM tvalÈ âë sêSr ^litéSf com- 
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lue un de ses devoirs; c'est à présent qu'on peut lui 
dire : 

Poursuis, ta n*as pas fait ce pas pour reculer! 

Madame Tousez a joué tour à tour les soubrettes, 
les premiers rôles de tragédie, les confidentes tra- 
giques, et maintenant elle occupe avec distinction 
le répertoire des duègnes. 

Mademoiselle Weiss (Jenny) est une très jeune 
et très jolie personne, fille d'une des meilleures 
duègnes que nous ayons rencontrées en province, et 
qui s'est retirée, à tort, bien avant Tâge; elle est aussi 
nièce d'un homme fort distingué, M. Weiss, biblio- 
thécaire à Besançon. Douée d'une vivacité toute 
pélulante, d'une voix d'une pureté délicieuse et 
d'un genre tout aimable, mademoiselle Weiss a 
tenu pendant quelque temps le public des deux 
théâtres de Marseille sous la fascination de son 
jeune talent; elle ne comptait les jours qœ par les 
bouquets qu'on lui jetait... Engagée au Palais- 
Royal , elle vint à Paris, et concourut ensuite pour 
entrer au Théâtre Français. L'e'preuve lui futfavo-. 
rable. Elle rompit donc le lien qui l'enchainatt à 
M . Dormeuil ; elle dit adieu au vaudeville sautil-, 
lant et égrillard pour apprendre la spirituelle prose 
de Picard. Elle se montra dans la Petite paille et y 
obtint le plus gracieux accueil. 

Mademoiselle Jenny Wcf^^s double mademoiselle 
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Anaïs, qui, par une prudence bien entendue, le 
permet le moins souvent qu'elle peut. Les Enfants 
(P Edouard QlQ duc d'York), et Peblo, de Don Juan 
dt Autriche^ lui ont valu de sincères applaudisse- 
ments. 

Mademoiselle Jenny Weiss joue fort peu, elle 
n'est que pensionnaire. Il ne lui sera permis de 
montrer son talent que dans une vingtaine d'an- 
nées, car à la Comédie française, on né peut s'aviser 
d'en avoir avant quarante ans^ demandez plutôt à 
mademoiselle Ânaïs? Quoi qu'il en soit, mademoi- 
selle Weiss est un des sujets qui promettent le plus; 
elle nous ménage une excellente ingénue^ aussitôt 
que quelqu'une de ces dames se décidera à prendre 
les caractères on les duègues. 

Telles sont toutes les actrices dont nous avions à 
peser le talent. Nous croyons avoir agi avec cette 
impartialité qu'il est si rare de rencontrer : il y a 
chez nous une quiétude, une tranquillité d'âme qui 
nous persuade que nous avons bien fait, et qu'an- 
cune des condamnées n'a le droit d'en appeler en 
cassation devant un autre tribunal. Cependant, dans 
l'intérêt de Tart et de la gloire de notre théâtre, nous 
souhaitons sincèrement que toutes les dames à qui 
nous avons reproché des débuts nous persuadent, le 
public étant juge suprême, que nous nous sommes 
trompés. Â ce prix, nous consentirions à nous ré- 
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tracter, et ce ne serait pas payer trop cher le bon- 
heur de pouvoir dire que mesdames les comédien- 
nes ordinaires du roi sont toutes parfaites. 

Par malheur, il est de ces défauts qui sont ins- 
crits sur les registres de Fétat civil et des fonts 
baptismaux, ceux-là ne sont pas imaginaires et ne 
peuvent être réparés; car plus on s'étudierait à les 
faire disparaître, et plus l'effroyable patte d'oie tra- 

• ■ ■ 

cerait profondément ses déplorables sillons, accu- 
sateurs sans pitié. 

Avant de vous quitter, mesdames , qu'il nous 
soit permis de vous révéler un secret de toilette , 
une recette de boudoir, quç quelques-unes d'entre 
vous pourront recueillir au profit de leur amour- 
propre et du maintien de l'art théâtral : le moyen 
de ne plus entendre raisonner à l'oreille ce mot terri- 
ble de vieillesse est incontestablement de ne pas 
vouloir prolonger indéfiniment les grâces de la 
jeune fille,- toute chose a son temps, et la femme 
qui quitte les triomphes avant qu'elle n'en soit aban- 
donnée, est assurée d'être encore Tobjet de l'atten- 
tion et de la galanterie. 

Notre pensée pourrait se résumer ainsi : Telle qui 
persiste à vouloir rester vieille jeune fille pourrait^ 
en suivant notre conseil^ devenir une jeune vieifle 
femme. La différence est plus grande qu'on ne 



-i67- 
pourrait le croire tout d'abord, surtout par les con- 
séquences... Méditez, mesdames, le secret que nous 
TOUS abandonnons avec désintéressement , et à ce 
prix , TOUS nous pardonnerez peut-être d'aToîr la 
bosse des dates, et de ne pas aToir perdu la mé- 
moire. Tous nos souTenirs ne sont pas de ce si^e 1 
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MADEMOISELLE RAGHEL. 



PreMue tous les actears et actrices qui 
se sont fait un nom au théâtre ont cultiré 
cet art malgré leurs parents, malgré les 
adversités qui les ont frappés dans leur 
jeunesse^ malgré toutes les humiliations, 
les dégoûts, les découragements.... cor- 
tège effrayant de la misère qui faa tant 
de fois mourir à sa naissance la sère du 
génie; et cependant, malgré toutes ces 
entraves formidaMes, la nature, yîcto- 
rieuse de tous les obstacles, a été toujours 
plus forte que le malheur et Téducation. 

(VOiTAULB.) 



n y a quelque cmq ans^ lorsque mademoisella 
Duchesnois mouriit;^ M. Jules Janiu, cet hompie si 
éminemment spirituel^ qui a fait la gloire de ma* 
demoi3el|e Jlacliel , car c'est lui qui a mé à la foule 
de s'arr^tfir silpr^ qu'elle passait insouciant^B devant 
le péf jstU^ i^. fli4es Jl^oin pl^ur» la mçit de la 
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dernière Iragédienne, et, nouveau prophète^ il an- 
nonça la venue d'une nouvelle actrice qui rendrait 
la vie à cette fiëre et noble tragédie que des Van^ 
dales^ dans un moment d'ivresse^ avaient repoossée 
dans le coin le plus obscur de leur bibliothèque ! 

Nous allons reproduire ici quelques passages de 
cet article qui fut publié dans r^rlistô} nous ne 
saurions mieux préparer l'arrivée de mademoiselle 
Rachel que par la prévision de ce publiciste qui a 
su être, quoi qu'on en dise , conséquent dans son 
esprit : 

« C'était là le beau temps de la tragédie fran- 
çaise^ quand régnait Talma^ fécondant toutes cho- 
ses de son geste et de sa parole^ élevant à sa hau- 
teur l'acteur qui jouait à ses côtés et le vers tragi- 
que qui passait par sa bouche. La grande tragé- 
dienne qui vient de mourir^ mademoiselle Duchés* 
nois, avait grandi à l'ombre de ce puissant Talma 
qui mettait en dehors tant d'intelligences qui s'i- 
gnoraient elles-mêmes ; acteurs et poëtes tragiques 
de par la volonté et le génie de Talma I Lui mort^ 
acteurs et poètes tragiques , qu'il portait sur son 
front^ sont retombés dans le néant. 

« Seulement mademoiselle Duchesnois avait à 
elle ce que Talma lui-même ne pouvait donner à 
personne^ un organe admirable^ une diction accom- 
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plie, quelque chose de touchant qu'on ne pouvait 
s'expliquer^ et un merveilleux laisser-aller qui la 
conduisait parfois^ et à son insu, jusqu'à la grande 
passion. Ainsi elle est arrivée, cette pauvre femme 
si laide, mais d'une expressive laideur, jusqu'au 
beau quatrième acte de la Phèdre de Racine, où 
elle a été touchante, où elle a été charmante, où 
elle a fait verser d'abondantes larmes, où elle a été 
applaudie par Talma lui-même. Grand succès qui 
a décidé de cette vocation dramatique. Mais où 
sont-ils les soutiens de la tragédie de Racine et de 
la tragédie de Corneille? où sont-ils les interprètes 
de Voltaire? Ils sont morts. Cinna est mort ! Néron 
est mort ! Orosmane est mort ! Comme aussi Junie 
est morle, cette touchante Bourgoin, à l'œil si 
beau, au visage si chaste^ au sourire si mélancoli- 
que et si doux! Morte enfin la Phèdre qui avait 
compris Racine I Ainsi tout passe et tout s'en va, et 
Je comédien tout le premier, le comédien, cette 
ombre d'une ombre, ce rêve d'un rêve I Et, à prer 
sent qu'ils sont morts, c'est à peine si vous avez 
leur visage sous votre regard et leur voix dans vo- 
tre oreille et dans votre cœur. 

« Or, il fallait qu'il y eut un grand talent dans 
l'âme de mademoiselle Duchesnois, pour qu'elle 
soutînt, comme elle l'a soutenue, une lutte si iné- 
gale avec la grande et belle tragédienne de dix-huit 
ans, que protégeaient en même temps le journaliste; 
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Geoffipoy et l'enipereur Napoléon. Il fallait qu il y 
eût bien de la puissance au fond de cette femme, 
qui venait toute seule en public , pour qu'elle ne 
fût pas écrasée par la fabuleuse beauté de sa rivale. 
Mais tous les vieux amis de mademoiselle Raùcourt 
si'étaient rangés autour de mademoiselle Duches- 
nois : ils la protégèrent de leur savante admiration, 
ils Tentourërent de tous leurs souvenirs ; ils se firent 
ses champions contre toutes les faveurs du feuille- 
ton et de la cour ; en un mot , le champ de bataille, 
qui était le Théâtre Français, resta à mademoiselle 
Duchesnois. Sa belle rivale disparut du Théâtre 
Français, quand l'empereur Napoléon fut se perdre 
dans les neiges de la Russie. Depuis ce temps, elle 
a passé corps et âme au mélodrame ou au drame 
de M. Victor Hugo et d'Alexandre Dumas, dont 
elle a (ait en grande partie la fortune. Femme in- 
telligente, elle a passé du vieux théâtre au jeune 
théâtre, et elle s'est rajeunie avec lui. Toujours est- 
il vrai de dire que le Théâtre Français est resté à 
mademoiselle Duchesnois. Voilà ce que c'est que 
de se fier aux puissances de la terre^ quaofd on est 
artiste ! voilà où vous allez, quand vous prenez vo- 
tre appui sur des grandeurs sujettes à crouler! De 
ces deux tragédiennes qui s'appuient, l'aùe sûr Na- 
poléon , le guerrier impuissant, Fautre sûr le ôinr- 
ple poète Racine , mort pour avoir déplu ttû rôî 
Louis XIV, f une est obligée de céder ht place et 
de se frayer une autre route : c'est la ptotégféë dd 
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tout-puissant monarque; l'autre reste au Théâtre 
Français, et elle y meurt fidèle à ses premiers dieux, 
ensevelie dans son premier culte r c'est la proté- 
gée du poété ! 

« JDépùîs le malheureux jour dé Pertinax, ma- 
demoiselle Duchesnois ne fit plus que languir et 
regretter celte tragédie qui était morte entre ses 
mains. Le reste de sa vie a été un désenchante* 
ment dramatique d'autant plus complet qu'il a été 
plu9 subit; d'autant plus cruel qu'il a été plus una- 
nime; d'autant plus sans remède qu'il arait été sans 
dédain et sans colère. Le public s'était trouvé tout 
d'un coup au bout de la tragédie impériale^ comme 
un beau jour il se trouvera au bout du vaudeville. 
C'est au reste ce qui est arrivé en grand au paga- 
nisme romain, le jour où cette voix chrétienne fu^ 
entendue dans la ville éternelle, qui criait : Les 
dieiiac s'en vonL Reste à savoir à présent qu^ils sent 
partis, ces dienx <}e la tragédie d'aotrefoisy reste à 
savoir si enfitl la eroyance ncKtVeHe.filpfmrierK itnt 
dref-d'ciuvref reste à ëa voir aussi si les siwcassears 
de GOToeille^ de Racine et de Voltaire, acuMilt leur 
tour eu œ monde ^ reste à sel voir si Jeaii, Vajb^e qui 
prècbe ailr les betdâ du J<iMirdaiB, bajtti^erb beecH 
oeôp de liéophytes; vieqne doue enfin Fhonliile 
qui doit faire la tragédie moderne , et viennent 
enfin les hommes et les femmes qui la doivent 

jouer i ti«ffiie«t )és ^euï uùtkmxà^ il «ol «i;<«BApps, 
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qui doivent remplacer les dieux qui sont partis, n 

Apres ces lignes^ où le prcssenliment d^une ré- 
génération théâtrale se fait sentir, M. Jules Janin 
pleure sur la mort de la tragédie^ car il la croit sin- 
cërement ensevelie dans les plis du linceul ou dort 
paisiblement Talma ; lisez plutôt : 

« Avec Talma, toute tragédie est descendue dans 
la tombe. La France croyait encore «^ la tragédie; 
lui mort, la tragédie a été mise au rang des croyan- 
ces abolies. On en a joué encore beaucoup^ il est 
vrai, mais le public n'a pas voulu les voir. Made- 
mpiselle Duchcsnois n'était pas assez Porte pour ré- 
sister toute seule à l'indifiérence publique, ce tor- 
rent qui emporte tout sur son passage. En vain 
elle a combattu^ en vain elle a résisté, vains ef- 
forts! » 

Eh bien ! tout ce que mademoiselle Dachesnois 
n'a pu faire, secondée des artistes qui étaient restés 
fidèles au culte de l'art, une jeune fille, faible et 
sans expérience, n'ayant d'autre guide que son 
imagination chaleureuse et sa pensée fougaeose, 
cette enfant l'a accompli , au moment où l'insocH 
ciance de la foule semblait devoir laisser dans l'ou- 
bli les efforts les plus constants, lessuccës les pins 
beaux. 

Mademoiselle Elisa Ragh^i^ Félix n'est point née 
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aux environs de Lyon le 28 février 1 8a r^ comme 
on le prétend; quelques écrivains^ amis des rappro- 
chements^ont voulu aussi établir que la jeune tragé- 
dienne était précisément venue au monde le même 
jour que la Clairon. Il n'y aurait qu'un petit em- 
barras dans la preuve de cette assertion^ c'est que la 
Clairon a toujours tenu soigneusement cachée cette 
date fatale... C'est la seule coquetterie qu'on ait à 
reprocher à cette actrice; coquetterie poussée si 
loin^ qu'elle n'a pas même osé faire cet aveu dans 
ses Mémoire.^. 

Mademoiselle Aachel a vu le jour à Munf^ canton 
d'Arau (Suisse), le 24 mars 1820. Son père^ M. Fé- 
lix, est Français, originaire de Metz; sa mère se 
nomme ËstherHaya. 

M. Félix était alors un simple marchand colpor- 
teur, ainsi que la plupart des israélites ; il s'en allait 
de foire en foire avec sa nombreuse famille. Nous 
nous rappelons fort bien les avoir vus à Beaucaire^ 
il y a une dizaine d*années ; mademoiselle Rachel, 
alors, était une bien faible enfant ; mais déjà sa dé- 
marche ne manquait ni de grâce ni de noblesse : il 
y avait quelque chose en elle qui laissait percer la 
pensée qui bouillonnait dans sa tête; on était porté 
involontairement à entrevoir un vague éclair déta- 
lent dans ses yeux si lumineux. La famille Rachel 

s'élait alors fixée aux environs, de Lyon, et, chaque 

12 
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*^uuce. ciic itscommençait ses tournées commercia- 
le^ Api^ès Ueuxans de séjour dans cette ville, ils vin- 
i OAi luus s*étabUr dans une humble habitation de 
la place de Grève. 

Bien que nous soyons parvenu à nous procurer 
des notes exactes sur mademoiselle Rachd^ il nous 
a été impossible d'oblenir la certitude de certaines 
circonstances que tous les journaux ont répétées. Il 
paraîtrait que mademoiselle Rachel n'a point été 
recueillie aussi bas qu'on le dit par l'honorable 
Choron ; au contraire^ son përe lui-même^ assure- 
t-on, la conduisit en i83i, à Tâge de dix ans^^ chez 
cet excellent professeur. 

Voulnut s'adonner spécialement à la tragédie^ elle 
dit mlion ù ses compagnes de l'école de chant au bout 
de di\ WMÙSy et vint frapper à la porte de M. Saint- 
ÀnlhKv. qui tenait une classe de déclamation. Saint- 
AuIttHV >c trompa grandementsurson compte^ et cela 
uv utmn surprend pas de sa part : il la laissait aller et 
vênîr iwnw prendre garde à elle ; au lieu de ne Ta- 
lSanAT%^\ttrr cju'après avoir acquis la certitude de son 
incnp^>Hi«V, il la laissa dans l'oubli^ et se borna à 
hii pç^i^^rlfrc d'assisler aux leçons que recevaient 
les îtttfi'**^ <Jloves. 



l"^oi\ }\ Mh malheur de ces écoles particulières où 
pvoVo.^TVi^n funt de l'art avec indifférence; les heu- 
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res quis'écoulent, toujours trop rapides pour leséfe- 
\es, paraissent trop longues au directeur de l'école. 
Uintérét se glisse partout ! Ne déplorons pas trop 
la conduite de M. Saint^Aulaire enrer» la jeane 
tragédienne : c'est peut-être la chose la plus heu- 
reuse qui pouvait lui artriyer ; qtie fftt-dle devenue 
si elle avait imité la raideur prétentieux et la firoi«- 
deuf désespérante de M» Saint^Âulaire? 

Cependant M. Saint- Âulaire^ par distraction 
peut-être, lui confia qudques rôles qu'elle joua 
avec succës; d'abord Eryphile, d^Iphigénie en Aur 
Udey mr la petite scëne du Prado, qui lui avait été 
concédée pour lea études de weè élèves, ensuite à la 
salle Molière : madenioiseUe Raehel avait alors qua- 
torze ans. Le rôle d'Ësther fut pour elle une belle 
occasion de se &ire applaudir^ et de vévéler les res- 
sources qui devaient se dévdiopper plus tard. 

M. Védel, directeur du Théâtre Français, lui vît 
jouer le rôJe d'Ândromaque, sur le théâtre de la 
rue Saint-Martin ; et, peut-être, est-ce ce siorrr-là 
qu'il conçut la première idée d'en faire un de ses 
sujets les plus remarquables i déjà, eUe sa;vait se 
grandir et se faire écouter avec cette puissance irré- 
sistible qui tient de la fascination. 

Enfin, le ^J octobre 1 836, mademoiselle Aachel 
fut admise à suivre les cours du Conservatoire y cet 
étaUissement que Fon décliin si imj^yablement, 
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comme tout ce qui est utile du rcsie. Mademoiselle 
Rachel fut placée dans la classe d'études dramati- 
ques qui est alternativement dirigée par MM. Mi- 
chelot^ Samson et Provost. 

Elle subit un examen le mardi ao décembre 1 83G ; 
il serait curieux de connaître Topinion de M M. les 
membres du comité } mais ce sont de ces choses que 
Ton tient soigneusement cachées. 

Cependant^ avouons- le à leur louange, l'opinion 
était générale sur mademoiselle Rachel; tout le 
monde reconnaissait en elle ce teu sacré qurPanime^ 
et qui lui a fait triompher de tous les obstacles. 
Elle continua ses études jusqu'au 24 janvier 1837, 
époque à laquelle elle se retira volontairement pour 
entrer au Gymnase Dramatique. Nous renvoyons à 
la fin de notre proscenium pour voir le succès qui 
l'accueillit à son début. 

Ici^ nous avons à consigner un trait de délicatesse 
dont on ne trouve peut-être pas d'exemple dans les 
souvenirs du théâtre : M. Poirson, directeur du 
Gymnase, avait en son pouvoir mademoiselle Ra- 
chel^ pour un modique engagement, et pouvait la 
tenir encore fort long-temps ainsi, si sa conscience 
d'honnête homme ne lui avait parlé aussi haut. 

Un jour que mademoiselle Rachel arrivait cnve* 
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loppée clans son modeste tartan rouge pour répéter 
un nouveau rôle, M. Poirson la fit veiiir dans son 
cabinet : 

— Ma chère enfant^ lui dit-il, je suis fier de vous 
avoir fait connaître alors que chacun vous délais- 
sait^ je suis fondé à croire que mon théâtre vous 
serait redevable des plus belles soirées^ mais je ne 
puis me décider à retenir votre essor^ à vous refuser 
l'air qu'il faut à votre talent pour qu'il puisse dé- 
ployer ses ailes... Vous êtes une trop grande et trop 
belle statue pour un si petit piédestal. Bachcl^ la 
tragédie est morte au Théâtre Français j allez ressus- 
citer Lazare ! 

— Que dites'vous^ monsieur^ vous me congé- 
diez? fit en pleurant la jeune fiUe^ qui commençait 
à s'habituev, sinon à la fortune, du moins à l'ai* 
sance... Mais que vais-je devenir? 

— Je vous remets au rang que vous devez occa- 
per. Vous m'appartenez pendant trois années en- 
core^ je romps cet engagement où j'ai seul l'avan- 
tage... Vous êtes libre, et cependant je continuerai 
de payer vos appointements jusqu'au jour de votre 
début aux Français... Quant à votre admission sur 
cette scëne^ n'ayez point d'inquiétude, reposez 
vous sur moi. 

Jugez de la joie de la jeune fille. «. Knfin^ oo la 



rendait à sou culte révéré^ à ses dieux véritabIeS| à 
son amour^ à ses rêves d'enfent, à ses plus douces 
illusions, à ses songes les plus dorés^ à ses croyances 
les plus embaumées ! 

Samson se chargea de sa derniëre éducation dra- 
matique j il la fit travailler avec un soin digne 
d'éloge. Apres quelques mois d'études persévé* 
rantes, de conseils pleins de justesse, Tafficbe du 
Théâtre Français annonça les débuts de mademoi* 
selle Rachel Félix dans le rôle de Camille des Ho* 
races. C'était le mardi I3 juin i838. 

En ce moment, bon nombre d'essjais avaient eu 
lieu au théâtre Richelieu ; mais toutes les actrices 
nui s'étaient présentées au milieu de l'arëne avaient 
été balayées par l'avalanche de l'indifférence. H fal« 
lait donc bien des efforts pour arriver à attirer Tat- 
tention , surtout à cette époque où tout Paris prend 
des bains de mer, joue des proverbes dans les vieux 
manoirs, fait de la botanique dans les jardins de 
Romainville , et s'amuse des douceurs du tèto-à- 
tète champêtre. 

La première apparition eut lieu dans une salle 
presque vide, devant quelques désœuvrés qui étaient 
venus s'asseoir sur les banquettes ou dans les loges, 
comme des âmes en peine, se réfugiant d'un ennui^ 
en accoumit devant im amve plwt grand encore^ car 
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il était bien consacré et bien établi^ dejptiis dix ans> 
que rien n'est plus froidement monotone qu'une 
tragédie classique. 

L'entrée de la débutante surprit tout d'abord ^ 
ce n^était pas cette démarche plus empesée que 
noble^ et adoptée par la tradition ; ce n'était pas 
cette diction musicalement notée; ce n'étaient plus 
ces vers scandés par tranches, ces repos coupés sy- 
métriquement à la rime... Le public se trouva dé- 
routé tout à coup; il se demanda compte de ce qu'il 
voyait... On se regardait...; chacun interrogeait du 
regard son voisin étonné; personne n'osait parler, 
ni interrompre par des applaudissements ; on re- 
gardait de tous les yeux, on écoutait de toutes les 
oreilles; c'est que chez elle rien ne devait être 
perdu, car tout avait son langage : le regard, la 
bouche, les bras, les pieds, le balancement de la tête 
avaient chacun son expression que l'on voulait re- 
cueillir. Dès le troisième acte, on s'entretenait avec 
étonnement de cette réaction imprévue qui allait 
s'opérer au théâtre. Le quatrième acte devait être 
un véritable triomphe pour la jeune tragédienne. 

L'imprécation qu'elle dit sans cris, sans éclat de 
voix, est cependant d'un effet saisissant ; on fré- 
mit quand on l'entend s'écrier: 

Rome, Tunique objet de mon ressentiment ! 
Kome, à qui Vient ton bras dTimmoler mon amanl î 
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Borne, qui t'a tu naître et que ton cœur adore ! 
Rome, enfin que je bais, parce qu*ellc t'honore! 
Puissent tous ses Toisins ensemble conjurés 
Saper ses fondements encor mal assurét! 
Et si ce n'est assez de toute l'Italie, 
Que l'orient contra elle à Foccident s'allie ! 
Que cent peuples unis des bouts de Tunirers 
Passent pour la détruire et les monts et les mers ! 
Qu*eIleHnème sur soi renrerse ses murailles. 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles ! 
Que le courroux du ciel » allumé par mes vœux, 
Fasse plettYoir sur elle un déluge de feux l 
Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre. 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre ! 
Voir le dernier romain à son dernier soupir, 
Moi seule en être cause, et mourir de plaisir ! 

Jamais mademoiselle Duchesnois^ aux plus beaux 
jours de sa gloire, n'a pu dire cette imprécation 
avec ce feu concentré, cette âme si profondément 
indignée. . C'est un secret que la nature a révélé 
à mademoiselle Rachel. 

Ce premier pas sur la scëne française fut un 
triomphe d'autant plus flatteur qu'il n'avait pas 
été préparé. Malgré cette cclatante entrée dans la 
carrière^ mademoiselle Rachel devait encore at- 
tendre quelque temps les adorations de la foule et 
les honneurs d'une vogue aussi soutenue. 

Dans Cinna, qui vint aprës^ Emilie a une scène 
qui fait toujours trépigner la salle; elle est avec 
Maxime, c'est la dixième du quatrième acte. 
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Me connais-tu, Maxime, et sais-tu qui je suis ? 

. ... Tu m'ose aimer, et tu n ose mourir ! 
Tu prétends un peu trop : mais pour que tu prétendes, 
Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes; 
Gesse de fuir en lâche un glorieux trépas, 
Ou de m^offrir un cœur que tu fais Toir si bas ; 
Fais que je porte enrie à ta vertu parfaite ; 
Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette ; 
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur. 
Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 
Quoi! si ton amitié pour Ginna s*intéresse , 
Grois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse ? 
Apprends, apprends de moi quel en est ie devoir, 
Et donne^m'en Texemple, ou vient le recevoir. 

J'en présume encor plus. 

Ne crains pas toutefois, que j'éclate en injures. 
N'espère pas non plus m'éblouir de paijures. 
Si c'est te faire tort que de m'en défier. 
Viens mourir avec moi pour te justifier. 



Allons, Fulvie, allons. 



• 



Ces derniers mots sont dits par mademoiselle Ra- 
chel avec une ironie sanglante^ devant laquelle le 
public reste atléré comme Maxime à qui elle s'a- 
dresse. 

Dans Hermionc^ ^Andromaque^ elle s'élève à 
une plus grande hauteur encore. 

• Fais-tu venir Oreste? 

fut dit avec une hardiesse et un bonheur inouïs. 
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Mais elle devait feire éclater Tenthousiasme dans 
ces passages si énergiques : 

Ne TOUS snfQt-il pas que je Tai condamnée 
Ne TOUS snfBt-il pas qae ma gloire offensée 
Demande une Tictifnë à moi senle adresse; 
Qu*Heniiione est le prix d'an tyran opprimé ; 
Que je le hais; enfin , seigneur, que je Taimai? 
Je ne m'en cache point, Tingrat m'avait su plaire. 
Soit qu'ainsi TordonnSt mon amour ou mon père, 
N'importe : mais enfin réglez-vous là-dessos. 
Malgré mes vckux, seigneur, honteusement d^tîs» 
Malgré la juste horreur que son crime me doiine. 
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardoifiiè. 
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis Taimer demain... 



Je m'en vais seul au temple où leur hymen ^apprtte, 
Où vous n'osez aller mériter ma conquête : 
Là de mon ennemi je saurai m'approcher : 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher ; 
Et mes sanglantes mains sur moi-même toufnèes 
Aussitôt, malgré lui , joindront nos destinées ; 
Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 
De mourir prés de lui, que de vivre avec vous! 

Je ne t'ai point aimé, cruel ! qu'ai-je donc fait? 

Je t'aimais, inconstant ; qu'aurais-je fait fidèle ? 

•...., 

Porte aux pieds des autels ce cœur qui nk*abandonne : 
Va, cours ; mais crains encor d'y trouver Hermionel 

Mademoiselle Racbel a distillé avec ces vers toute 
cette amère ironie peinte sur ses lëvresj elle a ter- 
rassé' de seâ r f^rtU nriZ-i'-îcanf^ et; ^ rivale^ la 
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Troyenne, et Pyrrhus le parjure; elle a conservé 
dans sa colëre foudroyante cette dignité royale qui 
la distingue. 

L'entrevue entre Monime et Xipharès dans Mi- 

thridate est admirablement nuancée. Mademoiselle 

Rachel trouve totite son énergie quand elle est en 

présence de Mithridate, et qu^elle s'exprime ainsi : 

Dans l'ombre do secret ce feu s'allait éteindre; 
Et même de mon sort je ne pooTais me plttndre, 
Puisqa'enÊn, aux dépens de mes yœux les plus dotx^ 
Je Msais le bonheur d'un héros tel que tous. 
Vous seol^ seigneur, tous seul vous m'avei arrachée 
A cetteobéissanee où j'étais attachée; 
Et ce filial amour dont j'atais triomphé^ 
Ce feu que dans l'oubli je croyais étouffé, 
Boni là cause à Jamais s'éloignait de ma vue, 
Yoidèloora Font surpris, et m'en ont convaincue. 
Je vous Tai confessé, je le dois soutenir : 
En Tain tous en pourriez perdre le souvenir ; 
Et cet aveu hcmteux où vous m'avez forcée 
Demeurera toujours présent à ma pensée ; 
* Toujours je vous croirai incertain de ma foi. 
Et le tombeau , seigneur, est moins triste pour moi 
Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage, 
Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage. 
Et qui me préparant un éternel ennui ' 

M'a fkit rougfr d*un feu qui n'était pas pour lui ! 

Bajazet est l'a vant-derniëre création dans laquelle 
s'est montrée la nouvelle tragédienne. Roxane a 
déployé dans la scène de la lettre le plus beau ta- 
lent de comédienne qu'il soit possible derencontrer. 

Donne. . . Pourquoi frémir ? et quel trouUe soudain 
He glace à cet objet et fait trembler ioia mainf 
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11 peut l*aToir écrit sans m*avoir offensée : 

Il peut même... lisons, et voyons sa pensée... 

« .... Ni la mort, ni vous-même 

« Ne me ferez jamais prononcer qae je Taime» 

« Puisque jamais je n'aimerai que vous. » 

Ah! de la trahison me voilà donc instruite! 

Je reconnais Tapp&t dont il m'avait séduite. 

Ainsi donc mon amour était récompensé. 

Lâche! indigne du jour que je t'avais laissé! 

Ah ! je respire enfin ; et ma joie est extrême 

Que le traître une fois se soit trahi luinooème ! 

Libre des soins cruels 6ù j^allais m'engager. 

Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger. 

Qu'il meure ! vengeons-nous : coures ! qu'on le saisisse» 

Que la main des muets s'arme pour son supplice ; 

Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés. 

Cours, Fatimc, sois prompte à servir ma colère ! 

Cette scène est un des plus grands effets qu'il y 
ait dans la tragédie classique, et mademouelle Ra- 
chel l'a traduit avec tant de vérité, qu'on serait 
tenté de croire que c'est elle qui a révélé le sens de 
cette situation magnifique. 

Il y a peu de jours, le 28 février, mademoiselle 
Rachel a joué le rôle dUEsther. Sa derniëre création 
n'a pas été rendue avec un aussi grand bonheur 
que les autres ; cependant elle a su faire ressor- 
tir des beautés de détails qui jusqu'alors étaient 
demeurées inaperçues. 

Mademoiselle Racbel Félix a vu réaliser un de 
ces rêves que les plus ambitieux n^oseraient jamais 
poursuivre; elle a su, du jour au lendemain^ fran- 



chir toutes les distances qui la séparaient du Théâtre 
Français, où elle aspirait avec tant d'ardeur^ de 
venir occuper une place. . . Gomme il arrive à tons 
ceux qui font une fortune^ un chemin aussi rapide, 
tout ce qui touche mademoiselle Rachel est re« 
cherché, et devient le sujet des conversations ^ on 
lui attribue une foule de mots spirituels qui attire- 
raient, pour la plupart, l'attention sur elle, si elle 
n'avait que ce mérite -là . 

Voici quelques réparties recueillies dans le monde 
parisien; ces mots dont nous pouvons garantir l'au- 
thenticité serviront à faire connaître de quel tact 
merveilleux est douée la jeune actrice sur laquelle 
sont actuellement dirigés tous les regards de la foule. 

Dernièrement mademoiselle Rachel dînait chez 

Madame Â , une des femmes qui honorent le 

plus les lettres contemporaines. On vint à parler de 
la riche et belle fortune que le théâtre procure à 
ceux qu'adopte lé faveur publique. 

— Pour moi , dit tranquillement mademoiselle 
Rachel, je ne demande pas d'argent, je ne désire 
fjue deux choses, de la gloire et des amis. » 

Madame de ...., présente à cette réunion^ solli- 
cita si vivement mademoiselle Rachel de lui accor- 
der une soirée, que la jeune tragédienne ne put ré- 
sister à la gracieuse instance de cette invitation. 
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Âa jour fixé , M. de Cbflteaubriand était dans le 
noble salon. Apres avoir entendu mademoiselle Ra* 
cbel^ il lui dit, avec cette solennelle mélancolie^ qui 
s'est emparée de lai : m Quel dommage^ mademoi- 
selle y de voir naître de telles choses au moment où 
l'on va mourir. 

■ 

— Monsieur, lui répondit mademoiselle Rachel, 
avec un doux accent de caresse ^ il y a des hommes 
qui ne meurent jamais. » 

Âpres une représentation, on la reprenait sur 
quelques endroits qu'elle avait dits avec moin» de 
bonheur que le reste; on lui conseillait de travailler 
les passages en rentrant chez elle : v Le travail du 
soir est le meilleur, lui disait-on. 

-*- Pour moi, reprit-elle^ rien ne peut remplacer 
le travail du matin. » En disant cela^ elle tendait la 
main à son professeur actuel, M. Samson, chez 
lequel elle passe les matinées à étudier. Malgré ce 
que cette réponse a d'aimable , c'est dans son lit , 
mentalement et par la seule réflexion^ que made- 
moiselle Bachel prépare les beaux et puissants effets 
qui remuent la foule en lui arrachant les applau- 
dissements. 

Une fois, on crut la flatter en lui disant qtie les 
acteurs qui jouaient autour d'elle feisatent resKUrtûr 
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ses qualités^ tandis qu'elle feisait saillir leurs dé&uts. 

*r- J'en suis fâchée, répondit-elle ^ quand je $uis 
sur la scène du Théâtre Français^ je voudrais qu'on 
ne y}\ qu'ut^e chose , les bontés que tout \e œondç 
a eqes pour moi. 

Elle comprend très bien le reproche qu'on lui 
adresse de manquer de sensibilité. « Je cherche^ dit- 
elle, mais quand je veux atteindre l'accentuaiion 
qui ya ^u sentiment tel que je le conçois^ ma voix 
est fausse. » Cette observation est toute mi^sicale ; 
Talma éprouvait la même chose. 

Cette douce humilité et la simplicité qui lui sont 
naturelles ne l'empêchent ps^ d'avoir un légitime 
orgueil. Un fonctionnaire des beaux-arts, connu 
par le ridicole de son ton tranchant , croyait pou- 
voir prendre avec elle des airs protecteurs; il avait 
le geste familier et la parole dédaigneuse, « Nous 
youlons^ disait-il, que la petite RacheL.^.n II af- 
fectait de revenir et d'appuyer sur cette nianière de 
la désigner à chaque instant. Elle fut choquée de 
cette façon d'être, et elle ne le dissimula pas. Elle a 
deviné le sentiment de la dignité d'artiste. 

• 

Tandis que de tous côtés on tressait des cou- 
ronnes pour piademoiselle Raçhel, que chacun vou- 
lait la voi]ç Qt l'applaudir^ un faciaux 4iâaident s'est 
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élevé entre elle et M. Védel; une discussion d'in- 
térêt a élé soulevée par M. Félix pcre^ désireux 
d'embellir autant que possible l'avenir de sa fille. 
Cette quostion a été si diversement traitée que nous 
nous fei'ons une loi de ne nous prononcer qti^aprës 
avoir mis en présence l'opinion de plusieurs publi- 
cistes. Voici comment s'est exprimée la France 
musicale : 

a II court sur mademoiselle Rachel un bruit si 
étrange, que nous avons cru devoir vérifier le fait 
avant de l'accueillir. Le voici : 

K Mademoiselle Rachel est engagée au Théâtre 
Français^ provisoirement comme pensionnaire, et 
doit être reçue sociétaire dans deux ou trois mois. 
La position financière qu'on lui a offerte et qu'elle 
a acceptée est de tous points convenable pour elle 
et pour l'administration. Elle est de beaucoup au 
dessus de ses camarades des à présent^ et à partir du 
jour très prochain où elle sera reçue sociétaire, elle 
se trouvera encore au dessus des artistes qui l'ont 
précédée dans la carrière où elle entre, et qui la lui 
ont ouverte. Mademoiselle Rachel, il y a six mois 
inconnue et dans la misère, reçoit aujourd'hui le 
traitement d'un concilier d'état. Ce n'est pas 
contre cela que nous nous récrierons jamais : le ta- 
lent est une prérogative si rare et si auguste, que 
ceux auxquels la Pro'^îdencc l'a donné ne doivent 
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oa ne devraient retomber en rien sous la règle com- 
mXLne. Que mademoiselle Rachel acquière en quel* 
que» mois une existence plus que brillante/ une 
existence pleine de luxe, c'est tout simple et tout 
juste. D'ailleurs le théâtre auquel elle attire la ibule 
lui doit bien de Tassocier, même prématurément et 
contre toutes les habitudes^ à un succès dont elle est 
le principal élément. 

« Mais il paraît, c'est-à-dire il est tout à fait 
certain ^ que l'enthousiasme qu'elle excite laisse à 
mademoiselle Rachel assez de sang-froid pour son-» 
ger aux moyens d'agrandir encore son budget. Pen** 
dant qu'elle étudiait Racine, elle étudiait aussi le 
Code civil; et^ si elle a mis quelque temps à com-* 
prendre le rôle de Roxane, elle a compris toutd'a«* 
bord le titre du Code où il est dit que les mineurs 
ne pçuvent pas contracter d'engagements valables. 
Par des calculs qui révèlent en elle une précocité 
financière au moins aussi remarquable que sa pré- 
cocité dramatique^ elle est arrivée à conclure que si 
la gloire valait quelque chose, elle ne valait tout 
juste que l'argent qu'elle rapportait ; elle a donc 
décidé qu'il fallait, dans son intérêt, rompre Fenga- 
gement qu'elle a contracté comme mineure, et qui 
ne lui assure que douze mille francs par an, et en 
demander quarante mille y et deux mois de congé: 
c'est ce qu'elle a fait. 

« II y a donc deux ou trois jours, mademoiselle 

15 
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Rachel, modeste élève qui s'estime quaraBtè mille 
francs par an et deux mois de congé, allait prendre 
sa leçon d'habitude chez M. Samson, qui n'en gagne 
que dix ou douze. Son maître, fort surpris d'avoir 
créé une merveille de si grand prix, loi demande 
s'il est vrai qu'elle ait jamais songé aux prétentions 
inouïes que la rumeur publique loi attribue. La 
jeune tragédienne lui répond très froidement qu'en 
effet le Code civil lui offre le moyen de témoigner 
sa gratitude au Théâtre Français, qui lui a sacrifié 
tous ses artistes; qu'elle considère son engagement 
comme nul, et que quarante mille francs et deux 
mois de congé lui avaient paru, à elle et à ses au- 
gustes parents, la mesure provisoire du talent qu'elle 
devait aux leçons de son maître. M. Samson lui a 
répondu fort dignement qu'il donnait des leçons 
de déclamation et non pas des leçons de chicane, 
et qu'il n'avait pas l'habitude de recevoir chez lui 
les gens qui prenaient leur délicatesse dans le Code. 
Là-dessus, il lui a montré la porte du doigt^ en lui 
disant un sortez! dont mademoiselle Rachel pourra 
tirer un grand profit dans Bajazet; même cette 
leçon lui devra être doublement précieuse, puis* 
qu'elle ne lui coûte rien. M. Samson a ajouté pour 
tout adieu : (( Votre talent se brisera comme cette 
statue. N C'était la statuette de mademoiselle Ra- 
chel qu'il jetait ^ec indignation sur le carreau^ 
et dont il a fait immédiatement balayer les ca^ 
sures. 
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<i Voilà le bruit qui courte qui se répète, bruit 
étrange et qui a le malheur d'être vrai ; bruit qui 
ôtc à va artiste une auréole, et au publie une sym- 
pathie. 

« Nous croyons MrlBS qu'il y a beaucoup de vogue 
et d'irréflexion dans le succès qu'obtient depuis 
qud^ies mois mademoiselle Rachel. Elle n'a pas le 
talent qu'on lui accorde, «et il viendra un moment, 
moment plus prochain qu'on ne pense, où, par 
l'effet d'uùe exagération contraire, on ne lui accor- 
dera pas le talent qu'elle a. Cependant il est im- 
posaiUe de ne pas lui reconnaître le sentiment de 
la diocion théâtrale au plus haut degré, «t une science 
de dètMâ qui décèle une grande observation et une 
intellige&ce f>eu commune. 

«I Madmoîselk Rachel est arrivée au moment où 
le théâtre, passant de l'école si long-temps souve-* 
raine du xvui<e siècle et de l'empire, k l'^icole aoii^ 
velle de ce temps-ci, a encore un pied dans' la ttè-- 
gédie dédamée, tandis que son autre pied pefte déjà 
sur le drame parlé. Elle n'a donc eu rien à désap- 
prendre, ce qui est beaucoup à une époque de tran- 
sition. Les ieçons de mademoiselle Duôhesnois ou 
de mademoiselle Georges n'ont déposé, au fond de 
son débit, aucun sédiment qu'elle ait été forcée de 
nettoyer «t de mettre dehors. Point de diction pré- 
cipitée et chantée, point 4e hoquet bruyant, point 
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de ci'i^ toutes choses qui étaient fort de mode il y a 
huit à dix ans^ et à Finfluence desquelles mademoi- 
selle Rachel n^a point eu à se soustraire. Ajoutons^ 
pour être juste, qu'il y a néanmoins dans le talent 
de mademoiselle Rachel autre chose qu'un hasard 
de chronologie. Beaucoup d'autres arrivent^ conome 
elle, au bon moment, et n'arrivent pas, comme elle, 
au même but. Elle s'est fait une manière de dire 
calme, lente, étudiée, qui lui permet d'accentuer 
toute chose, et de mettre une intention partput où 
la phrase la comporte. 

€( Mademoiselle Rachel produit l'effet d'un vieux 
professeur qui a long-temps médité son art, qui le 
sent bien, qui remplace, à force d'intelligence, ce 
que la nature lui a refosé d'organes et de ressources 
pour rendre ce qu'il comprend, et qui s'avance vers 
le public, pour lui parler en ces termes : ce Hes- 
sieurs, je ne joue pas la tragédie, et je n'ai rien de 
ce qu'il faut pour la jouer; je n'ai ni voix^ ni poi- 
trine, ni beauté, ni émotion^ ni passion, ni douceur^ 
ni entraînement ; mais je sens très bien comment il 
faudrait s'y prendre pour être une grande tragé- 
dienne; et, si j'avais tout ce qu'il me manque, voici 
ce que je ferais. » Là-dessus, mademoiselle Rachel 
se met à dire les vers avec une pureté fort remar- 
quable; elle pose sa voix d'une manière pleine et 
forte, prenant bien garde de ne se laisser jamais 
aller a aucun éclat, respirant avec une adresse si 
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"grande, que le public ne s'aperçoit pas qu'elle res- 
pire ; laissant à la phrase toute sa plénitude ^ accu- 
sant vivement tous lés mots^ pour que la distance 
adoucisse leurs angles et les fasse arriver dans leur 
harmonie naturelle à l'orei^e du spectateur; en un 
mot, elle se montre pleine de réflexion^ de sang- 
froid, de calcul, de science; elle ne joue pas la tra- 
gédie^ elle la professe. 

(t Le talent de mademoiselle Rachel est donc un 
talent réel, remarquable, pur, correct, et, à cause 
de cela même, assez souvent raide et sec ; mais en- 
fin, c'est un talent incontestable. Voilà précisément 
ce qui rend plus inouïe cette âpreté Israélite dont 
elle vient de faire preuve en annonçant qu'elle 
n'entendait pas exécuter son engagement avec la 
Comédie- Française; car Tintelligence s'allie d'op- 
dinaire à la délicatesse, et l'amour de la gloire a 
toujours passé, chez les artistes, avant l'amour de 
l'argent. 

« Nul ne pourrait croire qu'une jeune fille, il y a 
quelques mois pauvre et inconnue, qui arrive par 
beaucoup de talent et plus encore de bonne vo- 
lonté publique^ à un succès rapide, instantané, in- 
croyable, ne voie au milieu de ce bruit, de cette 
faveur, de cette gloire, qu'un gros sac d'arçcnt. On 
a conté mille histoires^ où l'on représentait made- 
moiselle Rachel, misérable enfant! 

Dont rame était de pourpre, e^ le corps 4e taillons. 
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rôdant autour du Théâtre Français, les soirs où Von 
jouait quelque chef-d'œuvre de Corneille, et im- 
plorant, de la pitié des contrôleurs, une petite place 
obscure, d'où elle pût entendre la fureur épique de 
Camille ou l'amour chevaleresque de Chimëne^ et 
tromper, par quelques illusions d'enthousiasme et 
de poésie^ l'aflreuse réalité de son abandon. Hélaal 
ce n'étaient là que des histoires. Aujourd'hui, ma- 
demoiselle Rachel entre, toutes portes béantes, à la 
Comédie-Française j elle est elle-même l'interprète, 
et Finterprëte fort digne, de cette colère des dieux 
qui la transpoitaient; elle est le centre de cette 
gloire dont un rayon égaré venait illuminer son 
visage dans le coin où elle s'était glissée; et cepen- 
dant, aujourd'hui qu'on lui a appris à marcher et à 
parler en reine; aujourd'hui qu^on l'a parée d'étoffes 
plus belles que ses songes d'enfant ne lui en mon- 
trèrent jamais ; aujourd'hui qu'on a soulevé sous ses 
pieds une poussière de bravos qui remplit encore la 
salle long-temps après qu'elle est disparue, elle sort 
froide et prosaïque de ce réi^e étoile où elle marche 
vivante, et, pour toute reconnaissance à Dieti, pont 
toute sympathie aux artistes, pour toute joie dans 
son cœur, elle n'a qu'un cri : De l'argëùt I 

> 

« Cette rapacité Israélite est une singulière mys- 
tification pour tous ces hommes de lettres qilî s'é- 
taient mis à aimer mademoiselle Rachel de tout létif 
amour pour Racine et pour Corneille, et ^ui la sa- 
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luaient comme la Jeanne d'Arc destinée à sauver la 
royauté classique de l'envahissemeiit du drame an- 
glais! Vanité des admirations! Pendant que les 
feuilletonistes observaicmt sur le visage de la jeune 
tragédienne l'eHet des tirades qu'elle débitait^ peu* 
dant qu ils analysaient^ hémistiche par hémisticbei 
cette belle et colossale poésie de Cinna et XHq' 
race; pendant qu'ils trouvaient ici l'amour, là l'or- 
gueil, plus loin la pitié, ailleurs la vengeance, par- 
tout les fleurs épanouies et parfumées du plus fier et 
du plus noble style, mademoiselle Rachel n'y voyait 
que des gros sous ! Jeunes gens que transportent les^ 
belles-choses, élèves des universités, collégiens qui 
épelez dans Andromaque et dans le Cid, et qui ve- 
niez battre des mains à une jeune fille, parce qu'elle 
faisait revivre les grands maîtres qui honorent la 
France; vous tous qui avez au fond de l'âme le sen- 
timent des idées nobles et élevées, et qui vous en- 
thousiasmez pour l'art, parce que l'art c'est l'intelli- 
gence^ et que l'intelligence c'est ce qui rapproche 
le plus l'homme de Dieu; savez- vous ce qu'il faut 
faire pour que mademoiselle Bachel vous sache gré 
de votre admiration ? Allez au théâtre les poches 
pleines ! Jetez des fleurs aux autres actrices ; mais à 
elle, jetez-lui votre bourse; et si vous faites autour 
d'elle une litière d'écus où ses pieds s'embarrassent, 
si vous faites luire de l'or à ses yeux qui ne sayeat 
pas pleurer, vous lui donnerez l'éuiotion et la.tfçn»- 
dresse qui lui manq^eiit; vous eq. f&^e^ peifi-^tT^ 
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ce qu'elle ne sera jamais sans cela : une actrice pas- 
sionnée et qui passionne. » 

M. Charles Maurice ne devait pas laisser échap- 
per un acte qui ressortissait si directement de sa 
juridiction. Cest ainsi, qu'il rend compte de cet 
événement : 

« Grand émoi au Théâtre Français ! Le bonheur 
de mademoiselle Rachcl a ébloui sa lamille qui veut 
en tirer tout de suite un parti aussi déraisonnable 
qu'inconvenant. Hier^ le përe de cette actrice a si- 
gnifié aux acteurs un conclusum foudroyant. H de- 
mande lo une réception immédiate à titre de socié- 
taire; 20 douze mille francs par année^ prélevés sur 
la subvention ; 3o cinq cents francs de feux pour 
chacune des représentations où paraîtra sa fille; 
4^ et enfin un congé de quatre mois racheté i un 
prix à débattre, mais qui sera convenu d'avance. 
Et cela, pendant toute la durée du premier contrat 
de sociétaire, qui est de vingt ans !!!! Les comédiens 
ont été attérés. Samson s'est fort bien conduit dans 
cette circonstance ; il a repoussé mademoiselle Ra- 
chel de chez lui, en désavouant toute participation 
à sa conduite^ et, dans un beau mouvement de co- 
lère, « je vous briserai, lui a-t-îl dit, comme votre 
statuette. » Â ces mots, il a en efiet jeté par terre 
l'image de son imprudente élevé. Il faut remarquer 
qùé mademoiselle Rachel est mineure, et que, bien 
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pris d'an engagement en cours d'exécution^ la vo- 
lonté de son père suffit pour annuler ce traité. La 
jurisprudence des tribunaux serait favorable à cette 
prétention. Les choses en sont là, en attendant 
qu'avec quelques concessions de part et d'autre (et 
surtout du côté du théâtre), elles s'arrangent et re- 
prennent leur marche accoutumée. » 

Un journal, fort peu connu, s'est armé de toutes 
pièces pour répondre à ces attaques de la presse qui 
menaçaient de devenir par trop violentes. Laissons 
parler le défenseur de M. Félix : 

« Nous nous sommes déjà élevés contre la com- 
plaisante insertion des notes communiquées; il ha 
résulte souvent, pour le journaliste comme pour le 
lecteur, de pénibles mécomptes ; mais c'est surtout 
dans les questions qui se rattachent au théâtre que 
l'on trouve plus fréquemment l'occasion de signa- 
ler de tels abus. 

(( Pour ne parler que d'un fait récent, tous les 
journaux, grands ou petits, sérieux ou frivoles, ont 
reproduit avec une incroyable facilité une note évi- 
demment émanée de l'administration du Théâtre 
Français. Voici cette note : 

« Le vertueux père, de mademoiselle Rachel> qui 
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« a engagé sa ngnatare dans le traité intervenii 
« entre la Comédie*Française et lui^ au proit de n 
« fille mineure, moyennant 4 ooo fr*, élève âajoiiF* 
¥ d'hui se» prétentions àla faible sommedeSo^oOo fr, 
M II parait que c^est pour le reste de sa païu^fie fin* 
If mille. 

« M. Félix Rachel veut rançonner M. Védd, caï 
« il u'exi«;e ces modestes 60,000 fr. que jnsqu^à la 
c< majorité de notre grande tragédienne. M^ Yédel, 
a nous n'en saurions douter, résistera à tine setn<^ 
ic blable tyrannie; car il n'y aurait pas de l^isofi 
« pour qu'à leur tour les ascendants et les collaté^ 
« raux de mademoiselle Rachel ne vinssent un jour 
€4 imposer des ccmditions à la Gomédî^-Fraiiçaise , 
M «au nom de leur parente mineure, m 

M Voici maintenant la vérité : Mademoiselle Ra*- 
cbel est entrée au Théâtre Français au mai» de mars 
""iSâS. Aux termes de son engagement,- elle recevait 
4,000 fr. par année. Ses débuts eurent lieil aa mois 
de juin : ils furent éclatants, comme chacun sait. 
Pendant les mois de septembre et octobre^ les- re- 
cettes de la Comédie-Française furent auffscatési 
de 65 à 7Oi0Oo fr. : les honoraires de madeflKiîsdle 
Rï^cbel firent portés a S,ooo fr. par an. 

(( Les sociétaires du Théâtre Français avaient 
déjà piiisstati ('avenir : rengagement de madbMOÎr 
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s«Ue Racfhel fot prolongé aux mêmes conditions ju^ 
qu'an i^r avril i8/|0; mais on eut soin de stipuler 
un dédit de di^^ooo fr« 

« C'est sous l'empire de cet engagement, régu- 
lilbremënt eonti^cté par une mineure, que sont au- 
joufd'hdi^ d'une pan^ mademoiselle Hacbel et son 
père, d'atttt^ part, les sociétaires dii Théâtre Fon- 
çais ; et personne tie Songe à s^ sotistraire. 

« Cependant, les représentations de la jeune dé- 
butante devenaient tous les jours plus fructueuses. 
Sa présence au théâtre donnait une augmentation 
de produite de 95 à 4o,ooo fr. par mois. Il fallait 
s'assurer pour long-temps l'appui d'un talent aimé 
du public ; ce fut alors que l'on offrit à mademoi- 
selle Rachel le titre de sociétaire du Théâtre Fran- 
çais. Gè titre fut accepté par un engagement con- 
tracté pont* trente années, mais aucune condition 
ne fut définitivement arrêtée. 

« tin mot maintenant sur la position de socié- 
taire du Théâtre Français. Lés statuts accôrdêîit 
{iart entière, demi-part ou quart de part ,' mais â qm 
est attribuée la part du lion? au tang d'ancienneté^ 
jaiiidis in talent. Mademoiselle Hdchel eut A^éé de 
dix-ninif an^^ elle a éticore lotig-temps â attetidr e pôiir 

acquérir ce rang d'ancienneté. Il est constant que 

«Mintét^ se u^avetK gravement oomprottiis. Le 
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përe de mademoiselle Rachel n'use donc pas seule- 
ment d^un droit en proclamant la nullité d'un acte 
contracté pour trente ans par une mineure^ il rem- 
plit un devoir qui lui est impérieusement imposé. 

a £n résumé^ avant les débuts de mademoiselle 
Rachel, les recettes de la Comédie-Française cou- 
vraient à peine les frais; aujourd'hui, elles présen- 
tent un accroissement de produits de 4^0^000 fr. 

par année. 

• 

(( Admettons maintenant que mademoiselle Ra- 
chel reste au théâtre vingt ans, elle aurait, aux termes 
desstatuts, 5,ooo fr. de pension; dizans, 3,5oo fr.; 
cinq ans, i,25o fr. 

(c'Âu bout de ces cinq ans^ la jeune actrice aurait 
assuré aii Théâtre Français un bénéfice de deux 
millions deux cent cinquante mille firancs. 

« Pourquoi donc s'étonner que le père de made- 
moiselle Rachel veuille obtenir pour sa fille une 
modeste part des immenses avantages qu'elle ap- 
porte au théâtre? pourquoi ces attaques reproduites 
dans tous les journaux, et si violentes dans quelques- 
uns? pourquoi ces cris à l'ingratitude, à Favidité, 
quand ses accusateurs seuls en sont coupables? 

« Messieurs du Théâtre Français, avea^-vons donc 
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oublié déjà que cette jeune Rachel vous a sauvé de 
la froide indifFérence d'un public fatigué; qu'elle a 
ressuscité la tragédie mourante; qu'elle a ramené la 
foule à ces immortels poèmes de Corneille et de Ra« 
cine^ qui languissaient abandonnés faute d'inter- 
prètes ; qu'elle vous a tout donnée sa jeunesse, son 
talent^ sa vie, peut-être !.. . car ne craîgnez-vous 
pas que cette pâle et frêle jeune fille ne succombe 
vaincue par le dieu qui l'inspire! ne craignez- vous 
pas qu'elle ne puisse long-temps suffire à ces émo- 
tions qui ne seraient point exprimées avec tant d'é- 
nergie et de vérité si elles n'étaient profondes ! 

« Jamais artiste, dites-vous, n'est arrivé avec de 
si hautes prétentions? jamais artiste , peut-être, 
n'est arrivé avec un talent aussi précoce, aussi com- 
plet. Talma^ lui-même^ ne fut Talma qu'au bout de 
vingt années : Hachel fut une grande actrice dès le 
premier jour de ses débuts. 

« Ne la marchandez donc pas cette jeune fille 
poète qui réclame moins encore ppur ellç«-méme 
que pour une famille pau\>re et nombreuse dont elle 
est devenue le soutien et l'espoir. Ne marchandez 
pas ce beau talent qui est devenu pour vous une 
source de fortune j songez, et devrait-on être obligé 
de vous le rappeler à vous, artistes, que le génie, 
cette flamme divine qui brille au front de quelques 
rares élus, doit les placer au dessus de tous les tarifs, 
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de toutes les cooditions imposés aux médiocritéi. n 

Â ce plaidoyer déjà fort long, noua n'ajoutecoot 
que la lettre de M. Félix qui complétera, inieux 
qu'on ne saurait le fiaire, la réponse qu'exigeaient de 
pareilles accusations. Ecoutons M. Félix c 

« Monsieur^ 

a Votre journa! m'accuse (il est vrai sur despn 
diC) 10 de ne pas trouver suffisant le traitement de 
aOyOOo fr. que reçoit ma fille; a"" d'avoir demandé 
une part entière de sociétaire ; 3^ la^ooo fr. par an 
sur la subvention ; 4^ 5oo fr. de feux par représen- 
tation ; 5^ quatre mois de congé. 

u Voici nia réponse : lo Ma fille œ regoà pus un 
traitement de aOfOooJr.y mais un traitement de 
8,ooo. Ma fille fut engagée au mois de man dernier 
pour un an, pour le prix de 4^ooo fr. Cette somme 
fut, au mois d'octobre suivant, jusqu^en i84o^ por- 
tée à 8,ooo , sur laquelle ses costumes devaient être 
fournis par elle. Encore aujourd'hui , et jusqu'à ce 
qu'elle soit sociétaire, ce qui peut n'arriver qu'en 
i84o^ eUe n'a pas d'autre traitement fd^ autre enga- 
gement. Il est vrai pourtant que la Comédie-Fran- 
çaise lui a fourni ses trois plus beaux costumes et 
lui a donné t,ooo fr. de gratification en novembre, 
et 1^000 fr. de gratification en décembre. ]Ma fille 
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a &it du» les six premiers mois pins ds aoo^ooo ft. 
de recette. . 

« io et 3^ Je n'ai demandé ni part entière de so- 
ciétaire, ni 12,000 fr« sur la subvention, ce qui 
peut-être dans l'état actuel des choses, ne serait pas 
une exagération de ma part. J'ai dit au contraire , 
dans ma lettre au directeur , que pour fixer la part 
que maJUledei^ra recevoir dans les fonds sociaux 
et dans la subvention^ je m^en rapporterais complè- 
ternent à la sagesse et à la justice du Comité. 

a 4^ Je ne demande pas 5oo fr . de feux, mais des 
feux yariaUes de 3oo, 300 et 100 fr., selon que les 
recettes dépasseront 5,ooo fr., /\^qoo fr., ou n'at- 
tieiidront pas ce dernier chiffre. J'ai même soin 
d'ajouter ^ue si ^ par malheur, la bienveillance qui 
entoure nia fille^venait à cesser, la Comédie serait ea 
droit de ne pas la faire jouer. 

te 5^ Je oe demande pasquatre mois de congé, mais 
trois mois. Les motifs sur lesquels je me fonde me 
semblent, outre leur justice évidente, dans l'intàrêt 
même de la Comédie-Française , qui ne peut pas 
vouloir jouer toute l'année, sans interruption , le 
répertoire tragique auquel ma fille s'est entiërtment 
vouée. 

« En fésniné^ des f eu3( de lOoA 3oo fr« fkllFois 
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ffiois de congé) voilà toutes mes demandes !.... Jfe 
suis loin de croire qu'il y ait là aucune violation des 
engagements que j'ai signés et que maille veut 
tenit comme moi. 

a Nousen avons donné la preuve en refusant les ot 
fres les plus brillantes et les plus avantageuses sur 
d'autres scènes. Je ne refuse pas de tenir le contrat qui 
me lie^ mais je demande à tout ce qu'il y a de raiton- 
nahle en France^ si l'introduction de ma fille dans 
la société du Théâtre Français ^ avec la part dans 
la subvention et dans les fonds sociaux que le Co- 
mité fixera, avec 9.00 fr. de feux en moyenne et 
trois mois de congé , présente une prétention qui 
doive soulever contre moi tant de rancunes ? 

Oui) je suis pauvre et përe de six enfants ; mab en 
France cette misère et ces charges énormes sont 
des titres de plus à la bienveillance. 

Oui) je porte, au nom de ma fille, quelques ré- 
clamations vers un théâtre qui était pauvre aossi il 
y a quelques mois , mais qui se trouve aujourd'hui 
dans la prospérité la plus florissante , i laquelle il 
est parvenu avec le concours de la bienveillance 
publique dont ma fille a été si heureusement en- 
tourée. 

Suis-je donc si coupable ? Est-il juste de jeter 
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dans l'intérieur de ma iamille des ferments de trou- 
ble et des jours 4^ chagrin qui ne retombent pas 
sur moi seul ? 

« Agréez y etc. Félix. » 

Nous venons de mettre en présence Faccusation et 
la défense^ l'attaque et la riposte; c'est au lecteur à 
prononcer de quel côté se trouve le bon droit. Pour 
nous^ nous éprouvons tant d'hésitation ayant d'ab- 
soudre* ou de condamner^ que nous garderons le 
silence dans un cas aussi grave. La question nous 
parait consciencieusement trop embrouillée pour 
qu^il soit permis de décider sans avoir acquis une 
conviction profonde^ fruit du recueillement. 

Laissons donc de côté ces débats d'où l'on ne peut 
retirer aucun fruit^ et revenons tout entier à ma- 
demoiselle Rachel; abandonnons le përe Félix et ne 
nous occupons que de la jeune tragédienne qui a 
pour elle tous les regards, comme nous lui souhai-- 
tenons tous les cœurs. Ses qualités personnelles soxU 
trop précieuses pour que l'on ne voie pas avec plaisir 
tout le monde se réunir afin de la féliciter d'un 
commun accord. 

Fille aimante, sœur généreuse, elle tend la main 
à tous les siens, elle donne le bonheur à sa nom- 
breuse famille ; elle s'occupe de l'éducation de son 
frëre et de ses sœurs avec une sollicitude touchante. 
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eOe leur distribue l'instruction^ ce pain àt Viiae, 
comme elle leur donne aussi le pain du corps. 

Si nous devons nous en rapporter aux paroles de 
personnes qui se disent bien informées, cette^isupiille 
serait une pépinière d'acteurs tragiques. M. Félix 
fils est près de réaliser l'espérance qui est venue le 
bercer quand il a vu arriver aussi promptement sa 
sœur. Elëve de l'institution Ghataing, de.BelleviUe, 
il est devenu la terreur de ses condisciples, .tant il 
récite avec foreur certains passages du rôle d'Oreste. 
L'avenir nous apprendra si toutes ses dispositions 
n'auront pas été menteuses; attendons jusque-là 
pour savoir si nous aurons un Talma Israélite ^ de 
même qu'il nous est échu une fervente vest^ de 
l'art dramatique parmi les descendantes de Jacob I 

Nous concevons qu'un bonheur aussi rapide soit 
rait pour tenter ; car mademoiselle Rachel ne pou- 
vait rien rêver de plus beau, dé plus féerique ,qué 
les succès qui viennent la saluer chaque soir au'elle 
se présente devant le public. Mademoiselle ^ac^el 
est aujourd'hui l'âme du Théâtre Français; elle est 
le grand ressort qui fait mouvoir cette machine 
rouillée; c'est elle qui a rendu la vigueur à ces vieux 
Achille qui s'étaient retirés sous leur tente, et qui 
prenaient dû ventre à loisir; c'est elle qui a ré« 
chauffé ce sang qui circulait à peiîie dans dès veines 
glacées; c'est elle qui a su efiËacer les rides qiîi flé- 



trissaient le front de cette tragédie sorannéequi n'a- 

Tait plus ni sève, ni verdeur; sous le souffle de ma- 
demoiselle Racfael, ses joues se sont doucement 
colorées, ses yeux ont brillé d'uu éclal; juvénile, son 
cœur a battu avec la violence de ses plus beaux 
jours; elle a secoué ses oripeaux d'autrefois et ra- 
justé sa tunique royale, elle a frotté son diadème 
que les années avaient terni; enfin mademoiselle 
Ilachel l'a faite aussi noble, aussi belle, aussi gran- 
diose que Corneille et Raciae l'avaient édiâée dans 
leur imagination de poète. 

Ffotu ne croyons pas qu'il soit possible de lui don- 
ner un plus grand éloge. Avoir ramené la foule aux 
dieux méconnus est un assez beau titre par ce temps 
d'indiffiîreDce et d'apostasie. 
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Lorsque rhomme est arrif é % douttf 
de Tayenir^ la yie lui derient superflue K 
énible; la foi en des jours meilleurt 
BYraH êfre sa reUfiion la plus ferrenle, 
iwprk ormôineilijaprème bù la mort 
Bra la solutioQ de ce xpotfiitfr» 
i! dé'Sroîitklgne t Qtie tets-je? 
CBuBiiTDi GuR«T jeune.) 




La littérature dramatique a subi tant de meta* 

■1 '.- t * 'l'y II .- -I^ 

morphpses depuis les naïfs mystères qui valurent le 
privil^e du roi Charles VII aux confrères de la 
Passion^ jusqu'à nos drames épileptiques et horri- 
pilaptSy qu'il serait déraisopaable de supposer que le 
th^tre u'a plus de changements à éprouver^ qufil 
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a atteint ses colonnes d'Hercule i jamais infran* 
chissables. 

Sans aller nous égarer inutilement pour notre lo- 
gique^ dans l'origine de la scène ^ sans passer par 
cotte longue filière de modifications constatées par 
les archives de nos bibliothèques , nous sauterons i 
pieds joints par dessus le grand siècle; nous trayer^ 
serons aussi ^ sans nous y arrêter, le dixritnitième 
dont la comédie s'était coiffée par avance du bon^ 
net rouge, et s'était fait révolutionnaire dans la 
personne de Figaro^ avant de devenir populacière, 
avec r esprit des prêtres , le jugement dernier des 
rois de Sylvain Marécha\,VsL\xie\XTdvLDictionnaù'e 
des Athées. 

Â cette époque^ qui fut hélas ! si sanglante, le 
théâtre avait pris une physionomie toute particu- 
lière , et, tandis que Chénier donnait ses Victimes 
cloîtrées SUT le théâtre de la république, la salle de la 
Cité était témoin de toutes les aberrations inimagi- 
nables. On y jouait les pièces de la nature la plus 
abjecte qui aient jamais souillé la plume d'un 
écrivain. Une anecdote entre mille présentera une 
idée de cette crise, que nous voulons Ëiire remar- 
quer afin d'arriver promptement à la littérature 
dramatique de l'empire. 

Le théâtre de la Cité représenta au jour une pièce 
sous le titre patriotique de : l^Kpo^ix républicain r 
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c'était un honnête mari si dévoué à la patrie^ c^u'il 
venait dénoncer au comité révolutionnaire sa chère 
moitié comme aristocrate. Le succès fut étourdis- 
sant , et le parterre hurla de toute la force de ses 
poumons pour feire venir l'auteur et lui décerner 
une ovation. L'écrivain se présenta, la carmagnole , 
sur les épaules et le bonnet rouge sur la tête; il s'a- 
vança Ters la rampe et dit : 

« Citoyens ! je n'ai pas eu de mérite en traçant 
ce petit tableau patriotique ; quand le cœur conduit 
la plume, on fait toujours bien, et je suis sûr qu'il 
n'y a pas dans la salle un seul mari qui ne soit prêt 
à faire comme mon époux républicain. % 

Voilà où était parvenu l'art dramatique pendant 
ces jours néfastes qui ont arrosé la terre d'autant 
de larmes que de sang. ... L'empire arriva , l'écha- 
faud disparut derrière les drapeaux et les baïon* 
nettes; le couperet homicide fut renversé par l'épée 
conquérante, la guerre quitta nos foyers pour WK 
vager les terres des ennemis. Chaque matin les 
canons des Invalides criaient à la France de relever 
sa tête mutilée, car chaque matin une de ses plaies 
se cicatrisait. Grâce à cet homme qui porta nos 
aigles victorieuses partout où il n'avait pas à vaincre 
le ciel même, il y avait dans l'air un parfum de ba- 
taille, une odeur de poudre, un bruit vague de fu- 
sillade, un murmure de cris de victoire qui devait 
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nécessairement «voir son influence immédiate sur 
les ^rits.... La littérature de l'empire prit le ton 
du combat, l'allure du camp; la tragé^ç deriiit 
^errière , comme le vaudeville s'était f^it soldat. 

Bientôt épuisé d'hommes et d'argent, copibatta 
par )es éléments, l'empire, cet immense colosse qm 
paraît un rêve, laissa ses membres les plus rohustçs 
sous les glaces de la Russie, tandis que sa noble tête 
pliait se briser sur un rocher anglais qui ayait 
pour geôlier un Hudson (jowe I 

A cette agitation fébrile succ^ un calmç i^iQnp- 
tone qui ne pouvait rien en&nter dç digffç d'une 
véritable renommée. 

La tragédie t4tonnait, ne sachant quelle allure 
adopter; elle hésitait dans le choix mên^e de son 
costipie; elle ne pouvait plus ^tre coii||uérapte^ 
puisque nous avions à subir la vue des ^tr^pgers se 
pjr^aasant avec l'insolence de vainqueurs introduits 
p^ surprise ; c'eût donc été un démeuti ftagxaint 
4 0^ qui se passait autour de nous. 

£Ue ne pouvait pas devenir philosophique et sen- 
tqipjep^Q comme la tragédie de Voltaire , puisque 
depuift quinze ans on ne connaissait que le droit 
dusahrç^ la philosopl^ie du coup de canon; p(5a« 
dant quin^ ans on avait marché toujours en avapt. 
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sjips pSf^ser^ $ans réfléchir; ç'ç^f à p^ii^e si quelijues 
perçs avaient soi^gé ^ entre deiup yictoires^ à donner 
uqi liyrç à le^r ea:^faqtj; qu'éfait-il besoin d'appren- 
dre , pour aller se faire tuer sw 1^ r$)pp9f (s à!w^ 
Tille conquise? 

t# K3sMi^ ^^ P^w^ ^9ft^ p^ ^^^ pi^ ^ 

fajfç f'dljgieuse çQ^ip^ celle de Ilacifie^ puiscpe la 
foi n'ç^tajf jl\}\^ ou pas enpor^ Au sortir, de cette 
létJi^rgiQ ^ntelleptuellq, de ce spmmeil moral ^ %}/l 
lieu de ramener graduellepient auf autels aban- 
donna^ , à 1^ religion oubliée et méconnue , op tira 
tqut à çpug le radeau qui voilait )e tabernacle , et la 
vpix dq %f;ati§me s'élança du hs^ut 4^ U chaire, 
quand ce n'était que la persuasion qui devait ea 
descendre ! 

Que ypulie^you^ dope qu'elliç devipj; cette pauvre 
traçéf^iq guf n'avais plus ni pepsée d^ns sa tête , ni 
épée k ^ fnain , ni religiop au cœur; que vouliez 
donc qu'^e fît quand ell^ ne popyait ni avancer, 
x}i fi^çvilfli* 9 ^\ rester en place? Qiûelle mPwiUi 
C'est aussi ce qui §rfiya. 

i^uçsibiçp^ se^ plus nobles interprètes im al^ 
laient un ^ un vers U tombe, et çbaçuu eipportait 
avep lui un lambeau de ce manfei^u royal ^'"«Uq 
avait ^^rem^nt jeté sur ses fqrl;^ épaules. 

La comédie aussi était sans couleur, qoq^ f^ J||^ 
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événements qui s'accomplissaient; pâle comme le 
soleil qui nous éclairait; cependant quelques années 
écoulées^ on vit paraître des ouvrages qui su- 
rent se faire distinguer. 

Ce fut dans ce moment de torpeur que l'école 
moderne songea à souffler une jeune ezistenoe dans 
ce corps qui paraissait usé à ses yeux inexpérimen- 
tés. Ses apôtres crurent que les moyens violenb 
étaient les plus fiaivorables pour rendre la vie au mo- 
ribond. Imprudents qui ne pensaient pas que c'était 
peut-être la mort qu'ils lui préparaient I Alors se 
rua sur le théâtre cette fongueuse cohorte que nous 
avons examinée dans notre chapitre sur PEcole 
moderne. 

Depuis ce temps la société a réuni ses forces et s'est 
relevée aussi puissante que jamais; elle a retrouvé 
cette jeunesse qui devait lui rendre sa bravoure, sa 
philosophie et sa foi. Elle s'est retrempée à une 
source qui Ta régénérée pour long-temps : c'est 
maintenant ù elle à se faire une physionomie i 
part, une individualité particulière. 

Nous avons démontré dans les considérations de 
nos chapitres précédents le but que doit chercher 
à atteindre le théâtre; nous avons établi qu^il de- 
vait être essentiellement et par dessus tout social, 
par antithèse au théâtre du xvii^ siècle qui n'était 
que moral. 
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Noos avons aussi avancé que le champ où le dra- 
maturge peut glaner est plus vaste que jamais^ et 
que , les physionomies à feire agir dans les actions 
scéniques étant multipliées à l'infini^ les effets qui 
doivant en découler peuvent être aussi multipliés à 
l'infini^ puisqu'il y a un plus grand nombre de con- 
trastes à engendrer^ d'oppositions à faire naître. 

Voilà donc pour la partie psychologique dont 
nous avons déjà parlé ; quant à la partie physiolo- 
gique^ voyons quelles sont les modifications qu'elle 
doit subir pour entrer dans la voie du progrès d'où 
peut jaillir un lumineux avenir. 

m 

Les acteurs ( et nous pouvons nous exprimer ici 
librement^ puisque nous avons donné à chacun ce 
qui lui était du de critique ou de louange)^ les ac- 
teurs doivent être l'objet d'une attention tonte par- 
ticulière^ autant pour leur talent que pour les loif 
qui les régissent. 

m 

m 

IVabord nous sommes loin d'applaudir à cet usage 
qui a donné le droit aux actrices sociétaires de 
siéger au comité de lecture, et de régler la destinée 
des auteurs. Outre que pour prononcer sur la va- 
leur d'un ouvrage dramatique y il faut plus que de 
Tesprity du raisonnement^ de l'expérience^ du sa-* 
voir-faire et des connaissances littéraires qu'on ne 
possède pas toujours , rien n'est plus mobile g 



rien n'est pins changeant qne rhàtneur à& fem- 
mes^ et partant^ rien n'est plus injosté. 

Il suffira^ poar qu'un auteur encoure là bHUtè 
noire de ces dames, qu'il ait oublie dé ifirë 1 
mademoiselle Dupont ifue les grâces h* ont ffdikï 
d^âge} à mademoiselle Ânaïs qu'elle n(î châtiitb pâî 
comme une serinette , et à d'autres ^ des puérilités 
aussi £ades et aussi menteuses. Gela est dépïbrâBle^ 
et pourtant c'est une vérité que personne n'a son^ 
à attaquer encore. Il faudra donc que messieurs léi 
auteurs aillent faire antichambre devant vos bou- 
doirs^ tandis que vous y rirez votre dernier rîrè avec 
un marquis^ il faudra qu'ils attendent qu'il plaise à 
l'amant de madame de céder la place àii rimailleur. 
Pion, de par Dieu^ mesdames, cela ne doit pas être; ce 
serait étrangement grandir la puissance du jupon et 
rapetisser la dignité de l'écrivain ! ]!(|oiû idé sommés 
plus au temps où les aîiteurss'en allaient ^èàsanï ùiâè 
protection de grand seigneur, ou une p'èoiâibn sur 
quelque cassette privée. Aujourd'hui la plupart des 
auteurs s(otit gentilshommes, et s'ils travèirsent des 
antichambres^ ce ne sont que les leurs^ ou cloîvent 
venir les attendre ceux qui ont besoin deleurpliime! 

Que la gloire de figurer à la Comédie française 
n'étourdisse pas jusqu'à rendre ridicule. Toià est 
bien à sa place, dit Horace. Comme la Comédie fran- 
çaise serait dépeuplée si l'on exécutait la sehtèncél 
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Aprîls ce grave inconvénient signalé , il en vient 
nn autre aussi fâcheux pour l'art ; nous voulons par- 
ler des ^eux que reçoivent les sociétaires. Nous 
avons déjà entamé cette question à propos de ma- 
demoiseiré Ânâîs. Nous allonl l'âpproroùdir à pré * 



sent . 

Ghdqtie fois qù'iin sociétaire se montre sur là 
scëiië; il a droite en dehorà de ses âpjpbintëniehtè^ à 
un feu de lo fr.) jugez les suitâ 3ë eëttè rémunéra- 
tion. 

• 

D'abord, Tartiste qui arrive au titre de sociétaire 
est presque toujours dans l'âge où précisénient il 
devrait quitter Tomploi qu'il occupe. 

m 

Chaque sociétaire a derrière lui deux ou trois 
doublures qui ont le malheur d'être trop jeunes; 
généralement, ces pensionnaires ont eu à passer 
par un examen, à soutenir un concours qui ont ré- 
vélé des qualités qui donnent quelquefois plus que 
des espérances. Or si ces pensionnaires jouent, il 
en résultera : 

10 Qu'ils travailleront et feront des progrès (chose 
que les sociétaires ne veulent pas). 

20 Que le public les connaîtra et remarquera qu'il 
vaut mieux voir une jeune actrice qui commence à 
bien faire qu'une qui n'est plus jeune, et qui corn- 



— 324 — 

mence à ne plus faire bien. ( Malheur qui époa- 
▼ante ! ) Or de cette remarque^ s'élèiveront des noa- 
ges qui viendront voiler d'anciennes réputations. 
Le seul moyen d'empêcher ces inconvénients con- 
siste à ne permettre presque jamais que les pension- 
naires se montrent dans de bons rôles. Depuis que 
M. Védel est arrivé à la Comédie Française, tant 
d'importantes modifications ont été apportées dans 
la direction intérieure des affaires, que nous n'hési- 
tons pas à lui soumettre quelques idées, d'où pour- 
rait peut-être sortir le remède à cette plaie qui i^pnge 
le théâtre Richelieu. 

Puisque chaque fois qu'un sociétaire cède son 
rôle au pensionnaire, non seulement sa 'fiiveur au- 
près du public peut être ébranlée^ mais qu'encore il 
perd dix francs : intérêt matériel et intérêt d'amoar^ 
propre se trouvent réunis. Ce n'est que dans an 
cas extrême que les pensionnaires peuvent ramas- 
ser les miettes que leur jettent les princes de l'asso- 
ciation... 

Cela est, avons-nous dit, et nous le répétons; 
injuste et immoral : injuste, parce qu'il fieiut du 
soleil pour tous ; immoral , parce que c'est là favo- 
risa tion de complaisances parfois répugnantes. 

Pourquoi donc n'établirait-on pas une balance 
équitable? Ainsi nous supposons que l'on monte uB 



r 
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ouvrage : ])ouri[Uoi ne fernît-on pas apprcodre en 
même lemps le rôle par deux jiorsonnesj ud socié- 
iair« et uu pcosiounaire ; puis , une représentation 
sur troin serait accordC-c aux pensionnaires; main 
il faudrait encore que cette transmiïsion de râles 
fût f^ile de telle façon r]ue tous les soniéiaires ne 
céd.-i5»ent pas le nièmejonr leurs râles â leur don- 
blure; car alors, ce serait encore manquer le bot 
qu'on voudrait atteindre, puisque, en réunissant 
tous les concurrents, on éloignerait le public qui 
te réserverait pour le lendemain, tandis que si une 
pièce se irouvait montée avec MH. Sirnson , Mcn- 
J3ud,, etc., nivsdame'i Mars, PIc-ssy et Dupont, 
madame Dupont et M. Samson se reposeraient le 
jour où M. Menjaud, mesdames Mars et Plessy 
joueraient , el fàv fersn : par ce moyen , )c public, 
attiré par des nomsavactageusement connus, poor- 
rait rendis JQStîcc aux talents qui ne demandent 
qu'à i(re eucouragés, tout en revoyant avec plai^r 
artistes qu'il aime depnis lonf;-temp9. 



A quoi servent ces écoles royales où des éli;- 
ves sont admis ii grands trais? à quoi sert que les 
professeurs reçoivent des appointements énormes, 
si CCS élèves, qui coùitout si cher à l'état, ne peuvent 
parvenir à se révéler? 

Pour nous prouver que nous avons tort, qu'on 
ne vienne pas noas parler de mademoûelleRacbel. 
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C'est ua Je cei lilièacimboea qai D'apparaiueotqD'à 
de longs inlervalles, ec maclcmoiselle Racbe), il 
fDUtf'avancr, n'a ét^sccoailiie que da mumcDl oâ 
M- Jules Jauin s'est mis à la &irc remarquer . 

Ifui» ou (^p^lerûo* p»8 ici toutes les phrases tpii 
furent pronona% (lar (les tociétaircs ()ui vieaarat 
■'sjp;QOuilliT ntijoiinl'liiii <ttfvatit la jeune juive. 

Alors, c'était uu oifvrlon qui n'altaJl pas mal! 
Le mot est kUtoriquo, nous pouvons l'nflinner. 

Eo vérité, tout ceU si-raît bien drôle, sî ce n'^ 
tait aussi d^oraUe! 



Ces observations , que nous coosignoai ici, ar- 
rivcTODt peut-être jusqu'à M. Védel. Qu'il lia mé- 
dite, et si cti que uousavoas avancé trest paa Je 
moycD convenable à employer, il fâudiB cher- 
cher encore. NousanroaH du moins donaé l'éveil 
sur un point important doni on ne s'occupait pas, 
et bien â tort. 

Puisqu'il y a un coromiifaire royal ailaclié spé- 
cialement au Théâtre Français, pourquoi l'équiti? j 
n'y rèf;ne-t-elle pas? Ah! que le^i anciens avaient 
raison quand ils mettau-nt uab-iodeau sur les yeu 
de la justice ! qu'ils étaient satiriques s-in^lants en 
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lut plaçant iiuo balance à la maiu , puiscju'on peut 
acheter ses arrêts f 

Que l'oaii da maître suit ouvert sur ce théâtre 
national, cette arche sainte où les iiésors de la lan- 
gue devraient être couNcrvês ! Que les droits des so- 
ciélaires soient respectés, tout en respectant aussi 
ceux des pensionnaires, que l'oit sacrifie toujours; 
(|uet'on rayedu répertoire certaines pi^cesqui n'ont 
aucun titre pour y rester; que le f^oiit préside aux 
choix des ouvrages; ijue l'iiiiparlialilé accueille le 
talent, n'importe d'où il vient, et alors, quand on 
I lira sur l'affiche (lu Théâtre Français ces mots en 
rcapitalespréleutieusûs : les Comédiens ordinaires 
mdu roi, on ne sera pas tenté de dire : Oui , vrai- 
fment, très ordinaires! • 

Que l'on décide certains artistes à prendre leur 
retraite ou â joaer d'autres rôles, s'ils veulent cc!>ser 
^d'être ridicules. 



D'ailleurs, il existe nn article dti ré{;lemcntqui 
[ enjoint aux sociétaires après un certain nuiubrs 
■ï d'années de changer d'emploi... Pourquoi ne veille» 
t-on pas à l'exécution de cet article? 

Que l'on ne Irai'e pas légèrement une question 
raussi grave, le théâtre d'une nation est le grand 
)û tes étranf^ers la jugent. ?4ous sommes en- 



— aa8 — 

Iris daos une vuie de r^fbmie en retoumaoi cum- 
pliitetaeiit ven l'aDcicnne tragédie. Il fallait reon- 
lerjmquolÂ ponrdooncr à c«llcépiM]ai>ci letetupt 
do formuler set InÏA, (]ui désorniais dgiveot rt-gir 
D Dire scène. 

Si \k déplûnible système (]ui a été adopté depuis 
si loag-ienipsse perpétne, si l'cnt^emeiit cooiiaue 
d'être le moteur des décisions, voilons-nous la tj(e 
«tpleornns .tu r les rqioes de noire TbûAtre Fmn- 
çsis; car uoiupouvoDK le considérer comme mort, 
eimon aisassinéparceux {[n'il a fait vivre, nuis, 
qui ont vonlu épuiser son sao|* iu.«(]u'â la durntère 
guatle. 

Si, au contraire , les amours-propre» czcessib 
sont mis de^âté, si les mains sont tendues à ceux 
qui arrivent, nous découvrons dans l'avenir uo lio- 
rîiun imaienae, nn ciel radieux, une gloire tnajes- 
luease ; nous ne croyons pas nous tromper. . . Alors, 
le Théâtre Français pourra s'iniitutcr sans aucune 
«agêration : Ptvmtfr théâtre du monde \ 
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APPENDICE. 



1^ da d'un dei~oïr ji'esl pjit ir 
jniini le ternie qu'on lui a^gJQne 



Bien que nou^ considérions notre lAche comin<! 
terminée, nous ne voulons point déposer tout de 
suite la plume qui nous a servi à écrire les pa^oa 
que le lecteur vient de parcourir. 

Avant de fermer ce livre, avant de tourner le 
ileriiier feuillet, qui sera comme le rideau qui des- 



LLi 



BPlldiiurleibéAirc,apràftlarepréseni&iioii(l*Qneu;itS 
vrc dramatique, qu'il nuas soit porinis d'ajouter eti^f 
core quR]({ac& lignes pour justifier catiJ^reaient nw^| 

^w but cl uutrc peiis^. ^Ê 

^^Si celui entre le» mains du qui le bnsurd aura hil^| 
tomber notre travail , ne partage point la manièr^| 
de voir i\\» a présidé i sa cnnceplîoii , qu^il ne uoi^H 

HQfuNC pas du moins la bonne foi et la Franchise. ^M 

A(i risque d'exciter dts ioimiiii^, de soulever >lti^| 
anîmosiléii, nous avons dit des choses que bien 01^1 
nos confrères a'osnicut que peuser : nous, nous IfiH 
avons écrites Dvec calme et tranquillité, parce qu^| 
nousavionsla conscience dcraccompUssement d'u^fl 
^-devoir. ^M 

' Que It; public suit ilonc à sua tunr juf[c impartîl^| 
jâe notre opusciiic. comme nous croyons l'avoir éuH 
j|»nr tous les artistes que nous nvoiis appeléi :1 fvV 
larreile noire tribunal Quelle quesoit la décisîou de 
cet arbitre suprâme, nous la respecterons comme in- 
illible, ei uoua l'acccpieionssans nous plaindre.— 



Cela serait par trop injuste et iléraiMiitiaMtf i 
notre psrt, si uous usions contester aux autres j 
tlroii que nous nons sommes arrofjii dorant de)! 
««•ni cioquaiito ))a(*es 
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Nous nous présentons couHaotsUans noire bonne 
iatentioa ; douh avons vcmtu , ne qoqs bornant pas 
i QOfl arùlc bio^sphie, qui ne sait que satisbire la 
Curiositc, ajouter quelques considérations sur le 
théâtre moderne» nous ayons eu à nous exprimer 
sar lieux écoles, qui, toutes deux, ont tité attaquées 
avec autant de fanatisme que défendues avec entê- 
tement; nous avons essayé de leur Faire une belle 
part à chacune ; mais d<>jà l'une d'elles avait expiré 
luée par trop d'exaltation et de dérèglement dans 
l'esprit. Le règne de l'autre devait donc tout natu- 
rellement ëire proclamé sans partage ; c'est ce qui 
ctt arrivé. 

Mous avons aussi attaqué quelques-uns des abus 
qui nuisent à U marche prospère du Théâtre Fran- 
çais. Si nos conseils étaient pris en considération, 
nous nous applaudirions d'avoir continué ce travail 
qu'à plusieurs reprises nou^ avions été tenté d'a- 
bandonner; nous ne regretterions pas les heures de 
persévérantes recherches, les nuits de labeur, qu'il 
nuus a fallu consacrer à l'entier accompltsaemeol 
lie cr projet- 

Siiiotis étions parvenu .i liiirc plus qu'indiquer 
la voie de régénération dans laquelle on doit n'em- 
prefiser d'entrer, ncjus nunons dépassé notre but; 
il faut l'avouer, notre pensée ne fut jamais si am- 



LtiieuMt Défiant dtt DOS força, nous ov voaliout 
i)DC)M(^Bler les aboi qui existent, et les moycni^y 
remédier, et si , enfin , nous avions ét« ancz bea- 
roux pour produite uoe œuvre réellement aûle, 
nou4 aurions alors réaiiw le précepte (les tireurs 
d'arc, (]oi,viseDt bas ptiur atteindre plu» haut. 
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